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CHAPITRE PRE 

INTRODUCTION. 

L’histoire contemporaine est IîT^PÎSIhis 
des gouvernemens libres dont elle a per- 
pétué la gloire après qu’ils ont disparu. Elle 
s’est produite quelquefois sous des princes 
dont le caractère modifiait l’autorité abso- 
lue ; le gouvernement représentatif est son 
plus sûr dorùaine. La franchise de l’histoire 
répond à la liberté de la tribune. Le jour de 
la publicité écarte devant elle le mystère 
des cours et même le mystère des complots. 
Les fastes quotidiens lui livrent des maté- 
riaux qu’elle n’a pas besoin de chercher dans 
des archives suspectes, dans les cartons de 
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la diplomatie; elle n’attend pas pour établir 
les faits que les témoins ne soient plus. Ses 
erreurs sont réfutées, les opinions qu’elle 
énonce provoquent d’autres opinions. Sous 
le gouvernement représentatif elle s’absout 
de l’ambition de former à elle seule un tri- 
bunal : elle ne juge point , elle plaide quel- 
quefois ; sa plus belle tâcl^p est de résumer 
les débats devant la conscience des peuples 
et de la postérité. L'historien fournit ainsi 
une carrière d’homme public : j'y suis entré, 
il y a trente ans ; j’y reviens dans un âge 
avancé : j’ai commencé dans une prison la 
tâche que je continue dans le calme heureux 
d’une retraite. Si j’en compromets le repos, 
c’est que je suis dominé par l’espérance d’être 
utile , et par le désir de donner un ensemble 
à des écrits diversement jugés , mais tous 
émanés d’un même sentiment. 

L’histoire est une invocation perpétuelle 
de la morale, elle n’a point d’autre bous- 
sole, elle n’a point d’autre vie. Refuge des 
opprimés de toute espèce , elle n’offense 
point la justice en se rendant l’organe de 
la pitié, et, s’il le faut, l’organe de l’indigna- 
tion. J’ai obéi à ces lois, lorsque dans deux 
ouvrages différens , publiés l’un et l’autre de- 
puis la restauration , j’ai peint avec une égale 
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sévérité , d’un côté les guerres de religion , 
les fureurs de la ligue, la Saint-Barthélemy 
et les complots d’une cour perfide; et, de 
l’autre , les crimes monstrueux de la révolu- 
tion en délire. 

Ici je poursuis un objet qui s’adresse beau- 
coup moins aux passions qu’ii l’examen de 
l’esprit. C’est l’établissement du système 
constitutionnel en France. Après avoir dé- 
crit la tempête, j’ai à peindre les difficul- 
tés qui s’élèvent à l’entrée du port. Ce 
système constitutionnel n’a jamais couru 
de plus grands dangers qu’au moment où 
j’ai conçu la pensée et rapidement com- 
mencé l’exécution de ce nouvel ouvrage. 
L’absolutisme ultramontain régnait au nom 
même de la charte qu’il déchirait pièce à 
pièce, en attendant le moment de l’étouffer. 
Par un acte auquel les circonstances ont 
donné un éclat inattendu, je m’étais rangé au 
nombre des adversaires de ce système. La 
chute du ministère , qui s’en était fait le 
complice et l’instrument, a devancé le terme 
où l’attendait mon espérance; mais la chute 
d’un ministère n’est ni celle d’un système, ni 
celle d’un parti fortement organisé, qui , d’un 
côté , a signalé la puissance de ses intrigues , 
et qui , de l’autre, n’est pas dénué du secours 
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«les richesses , des dignités , des talens et 
même des vertus. En exposant les causes de 
scs progrès, je crois devoir indiquer le plus 
sûr moyen de prévenir le retour de son 
règne. 

Pour qu’une telle domination parvînt à 
s’établir, il a fallu qu’une fatale mésintelli- 
gence s’élevât entre des hommes qui avaient 
compris l’alliance nécessaire de la légitimité 
et de la charte. J’exposerai ces débats sans 
passion , sans faiblesse ; j’en ai décrit de bien 
plus orageux. Ici, du moins, personne n’a 
laissé sou sang ni son honneur. J’ai suspendu 
pour cet ouvrage l’histoire du consulat et de 
l’empire ; elle m’offrait plus «l’une difficulté , 
parce qu’un règne absolu laisse, du moins 
pour un temps, des points difficiles à éclair- 
cir; mais, comme je n’ai point renoncé à une 
entreprise déjà conduite assez loin , c’est seu- 
lement dans une introduction assez déve- 
loppée que j’indiquerai les causes immé- 
diates et les premiers faits de la restauration, 
si cruellement troublée par la catastrophe 
des cent jours. Cette introduction peut être 
considérée comme un discours sur la gran- 
deur et la chute du plus vaste empire que 
l’Europe ait vu depuis les Romains. C’est à 
la seconde entrée du roi dans Paris que je 
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commencerai un récit détaillé que viendra 
diversifier et agrandir le tableau des révo- 
lutions européennes. 


* 

Tableau des quatre premières années du consulat. 

De 1800 jusqu'à la fin de i 8 o 3 . 

& 

Quand le vainqueur de l’Egypte s’échappa 
de sa conquête pour régner parmi nous , la 
France avait moins à lui demander des vic- 
toires nouvelles, que l’ordre intérieur, pre- 
mier besoin des sociétés. Le terrible Sou- 
varof avait remonté précipitamment les 
Alpes pour échapper au vainqueur de Zu- 
rich. Le duc d’Yorck, battu en Hollande par 
le maréchal Brune , avait ramené en Angle- 
terre les restes d’une armée , habituée comme 
lui-même aux défaites. Nous possédions la 
Belgique, la Hollande, la rive gauche du 
Rhin , la Suisse , et pour débris consolant de 
notre domination en Italie, Gênes et son 
territoire. C’était assez pour notre orgueil 
et au delà de nos premières espérances. Mais 
l’anarchie , fille et héritière de la terreur, 
nous dévorait au dedans. S’il y avait moins 
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de massacres, c’est que les bras étaient lassés. 
La défiance, les complots, remplaçaient pour 
un temps une rage homicide. Les déserts de 
Sinnamari achevaient pour les prêtres ce 
qu’on avait commencé à l’église des Carmes. 
Le Luxembourg , siège du Directoire, comp- 
tait une révolution par trimestre. Le trésor 
épuisé ne s'ouvrait que pour un petit nom- 
bre de hauts fonctionnaires. A la banque- 
route des deux tiers de la rente française, 
déclarée par une loi infâme, succédait la 
banqueroute du dernier tiers , opérée par le 
fait; voilà ce qu’on venait d’ajouter à la ban- 
queroute de vingt-deux milliards d’assignats. 
L’Ouest tout entier était ravagé par la chouan- 
nerie; encore un mois et ce fléau allait ga- 
gner le Midi. Le remède qu’on avait ima- 
giné pour extirper tant de maux contagieux 
en était l’aliment. Il consistait dans des lois 
exceptionnelles et révolutionnaires qui ve- 
naient de recevoir un affreux complément 
par la loi des otages et celle d’un emprunt 
tout à la fois forcé et progressif. Ces lois for- 
maient le gouvernement de fait sur lequel 
on lisait encore le titre déchiré de la consti- 
tution de l’an IIT. Depuis quatre ans elles 
étaient le sujet d’une lutte que l’opinion 
publique soutenait contre des gouverne- 
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meus mobiles, faibles et despotiques. Paris 
était à la tête de cette ligue, Paris avait été. 
deux fois^ vaincu. Maintenant , il adoptait 
pour son défenseur celui qui avait fait gron- 
der dans ses murs le canon du i3 vendé- 
miaire. L’alliance d'un guerrier avec l'opi- 
nion publique créait une puissance nouvelle 
qui devait être illimitée comme les vœux. et 
le génie du mandataire; la nécessité était 
pressante, c’était celle d’exister, et l’on se 
contenta d’une vague espérance que la gloire 
pourrait servir de frein à l’ambition ; l'exem- 
ple de Washington rassurait contre l'exem- 
ple de César. Le regard de feu de Bonaparte 
ne rappelait que ce dernier. , 

Qu'on examine la plupart* des actes du 
consulat , surtout pendant les trois premières 
années, on verra qu’ils offrent presque tou- 
jours l’accomplissement de ce que l'opinion 
publique avait demandé depuis quatre ans 
par l’organe des orateurs et des écrivains 
les plus distingués; mais l’habile déférence 
de Bonaparte conservait toujours les formes 
de l’empire. Il semblait tout créer, parce 
que chacune de ses mesures était prise h 
propos et avec un grand caractère de vi- 
gilance et de fermeté. L’horreur de l’auar- 
chie formait un point de ralliement, non- 
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seulement pour les royalistes et les modérés, 
mais pour un assez graud nombre de répu- 
blicains fatigués de défendre la liberté avec 
les armes de la tyrannie. 

Après dix ans de convulsions, c’était un si 
doux spectacle de voir l’ordre renaître par- 
tout, que l’on osait Ji peine se demander à 
quel prix il était acheté. Les idées constitu- 
tionnelles étaient déconcertées , mais non 
anéanties; l’opinion publique les ajournait, 
le premier consul songeait à les éteindre. La 
constitution de 1 795, ouvrage de M. Daunou, 
s’accommodait mieux 5 » une république ( si 
une république était possible en France) , que 
la constitution de 1791 ne s’accommodait à 
une monarchie; mais le Directoire, au 18 fruc- 
tidor, l’avait si cruellement défigurée, mor- 
celée, tailladée, qu’aucun homme de bonne 
foi n’avait pu, pendant deux ans, la recon- 
naître. Quelle constitution imaginer après 
le 18 brumaire, lorsque personne ne pou- 
vait dire si l’on était en monarchie ou en ré- 
publique? Le citoyen premier consul pro- 
longeait à plaisir cette incertitude, et faisait 
si bien, que les républicains se contentaient 
du nom , et que les monarchistes se conten- 
taient du fait. Les corps de l’état et le sénat 
surtout furent d’une complaisance outrée; 
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mais la nation était elle-même excessivement 
complaisante : il semblait que l’on eût confié 
r au génie d’un seul homme la solution d’un 
.7 problème que la raison de tous 11’avait pu 
résoudre. Lorsqu’on vit le héros qui avait 
*/• lui-même arrêté le cours de ses triomphes 
par la convention de Lcoben et le traité de 
Campo-Formio ; qui dans les départemens 
de l’Ouest avait lait tomber les armes des 
Vendéens et des chouans , et rendu la paix 
et la liberté aux Treize Cantons ravagés , ran- 
çonnés, décimés par l’avarice et l’iniquité 
du Directoire; enfin qui, par le concordat 
de 1801 , avait étouffé le schisme qui déso- 
lait l’église : lorsqu’on le vit profiter ardem- 
ment de sa victoire de Marengo et de celle 
de Holienlinden , remportée par un rival de 
gloire, pour dicter la paix de Lunéville et 
obtenir celle d’Amiens ; on se plut à dire . 
« S’il met un frein à ses conquêtes, il saura 
» donner des limites à sa propre autorité. » 
Voilà île ces raisonnemens que l’on fait 
quand on a besoirifd’aimer et d’espérer ; ils 
sont assez communs en France. 

Pour masquer l'action progressive de son 
despotisme, Bonaparte avait parmi nous 
un ressort certain à manier, c’était la peur 
et l’horreur qu’inspirait le jacobinisme à la 
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partie non-seulement la plus éclairée , mais 
la plus nombreuse de la nation. L’un des 
premiers actes du consul fut de détruire la 
liberté de la presse périodique, qui seule pou- 
vait faire un contrepoids à l’épée du conqué- 
rant. La liberté de la presse était alors une 
thèse mal comprise, quoique perpétuelle- 
ment agitée. Pendant quatre ans on l’avait 
opposéeavec succès aux jacobins, qui la souil- 
lèrent par leur atrocité. Elle n’existait plus de 
fait depuis l’arrêt de déportation de plus de 
cent écrivains royalistes, et Bonaparte ne pa- 
raissait sévir que contre des journaux qui ré- 
chauffaient de leur mieux l’esprit républicain, 
qu’alors on appelait l’esprit révolutionnaire. 
Le public ne fut que médiocrement ému. Ce 
fut ainsi que la dictature devint perpétuelle. 

Quand le premier consul, d’après «les in- 
dices que l’événement démentit, imputa l’exé- 
erable crime de la machine infernale à de 
vieux jacobins ; quand il osa prononcer, de sa 
pleine autorité, leur déportation, c'est-à-dire 
leur infliger le supplice 4 | 6 Sinnamari , on 11e 
consulta que la sinistre renommée de ces 
hommes pour la plupart membres de tribu- 
naux ou comités révolutionnaires , et l’on ne 
sut point assez condamner cette répétition 
en sens inverse de la journée du 18 fructidor. 


INTRODUCTION. 


I I 

Bonaparte avait eu le bonheur de trouver 
dans le tribunat une opposition grave , me- 
surée et telle qu’il eût dû l’inventer lui-même 
pour rendre plus spécieuses les fictions assez 
grossières de son système représentatif ; il se 
fâcha de la contradiction la plus discrète et 
la mieux raisonnée. Le voilà qui , faisant le 
Cromwel , casse la moitié du tribunat , bien 
résolu à chasser le reste quand il en aura 
reçu la couronne impériale. Il lui suffitde dire 
à quelques royalistes : Ces gens-là voulaient 
nous ramener au temps du directoire , pour 
faire expirer bientôt les murmures les plus 
légitimes. 

Cependant il régnait dans la nation un 
sentiment de paix et d’hilarité qui permet- 
tait peu à une opposition de suivre une mar- 
che systématique et de prendre des forces 
graduelles. Sous le gouvernement d’un guer- 
rier , le régime civil n’était point sacrifié au 
régime militaire. Les vieux services étaient 
reconnus, beaucoup de vieilles injures ou- 
bliées. Le premier consul se montrait l’ami 
le plus vigilant et le plus fidèle pour tous 
ceux qui s’étaient voués à sa fortune. Heureux 
ceux contre lesquels il s’était emporté un 
montent : de nouveaux bienfaits signalaient 
une prompte réparation. Les proscrits de 
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telle époque se rencontraient dans sa cour 
avec ceux qui avaient dressé les tables si- 
nistres. On eût dit que l’autorité d’un homme 
si grand et si secourable éteignait le passé. 
Nul n’eût osé se venger, à peine osait-on se 
haïr tout bas. Les guerriers , les magistrats , 
les savans et les artistes venaient s’asseoir à 
ses repas expéditifs, figurer dans le cercle 
élégamment frivole de madame Bonaparte, 
errer sous les ombrages de la riante et mo- 
deste retraite de la Malmaison, imaginer 
des jeux auxquels il souriait un moment , et 
le rappeler aux jouissances de la vie privée. 
Le titre de membre de l’institut , dont il s’é- 
tait paré avec un si adroit orgueil, pouvait 
s’associer au titre de premier consul. Les sa- 
vans le trouvaient instruit de tous leurs tra- 
vaux, parlant leur langue et plein d’ardeur 
pour leurs découvertes. Il était le confident 
et le critique judicieux de plusieurs produc- 
tions des gens de lettres : seulement on pou- 
vait s’apercevoir qu’il tendait à rendre l’art 
dramatique lui-même ministre de ses pen- 
sées et complice de son ambition. Le talent 
et la fierté en murmuraient quelquefois. On 
admirait au conseil d’état la force d’esprit 
avec laquelle il réglait l’administration et 
devinait tout jusqu'à la jurisprudence. Le 
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procès du présent avec le passé trouvait en 
lui un arbitre d’un grand sens. On lui par- 
donnait de faire revivre les intendances sous 
le nom de préfectures, parce que, depuis l’in- 
dépendance trop prononcée des corps admi- 
nistratifs , le pouvoir exécutif s’était montré 
infirme et chancelant. On ne devinait pas 
alors les vastes progrès d’une centralisation 
qui ôte la vie au corps politique. Le clergé, 
dont il était le bienfaiteur et qu’il croyait 
avoir rendu tout gallican , lui soumettait les 
cœurs par l’effusion continuelle et les reli- 
gieuses hyperboles de sa reconnaissance. 

A chaque instant l’intérêt et l’admiration 
publique se réchauffaient pour lui , et surtout 
par ses périls. L’exécrable complot de la ma- 
chine infernale remplit tous les cœurs d'in- 
dignation contre ses ennemis. Quand il au- 
rait pu concevoir une excellente constitu- 
tion, il se serait bien gardé de la donner; il 
fallait que chacun pût se dire tous les matins: 
« Que deviendrions-nous , si nous perdions 
» Bonaparte ? » 

Le plus grand effort de la raison ou de la 
fermeté d’àme était alors de se tenir indé- 
pendant des faveurs du premier consul. 
Madame de Staël , presque seule dans ses 
justes alarmes pour la liberté publique , en- 
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treprit de rendre à l’opinion un mouvement 
rationnel qui semblait hors de mode. Sonélo- 
quente conversation (cette arme seule lui res- 
tait; car on ne pouvait, sans passer le détroit 
de Calais, écrire contre le premier consul ) 
ébranlait quelques généraux, ranimait quel- 
ques tribuns, et peut-être même trois ou qua- 
tre sénateurs. La jeune épouse du général 
Moreau seconda un moment cette direction. 
Bonaparte connut les témérités d’un salon où 
il avait été nommé, avec plus d’esprit que 
de justesse , Robespierre à cheval. Dès que 
madame de Staël lut exilée à Copet, l’oppo- 
sition ne put trouver place dans aucun cer- 
cle, et se réfugia dans quelques cabinets 
studieux. 

¥ 

Passage du consulat à l'empire. De i 8 o 3 à 1804. 

* 

Mais tout parut menaçant dans la cin- 
quième et dernière année du consulat. C’était 
le moment d’nne pénible transition à l’em- 
pire. La paix d’Amiens était rompue; les 
malheurs du monde allaient recommencer 
pour dix ans, et avec un développement dix 
fois pl us vaste; c’est l’Angleterre qu’il faut 
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accuser d’abord. Ses hommes d’état se hâtè- 
rent de prouver qu’ils n’avaient fait la paix , 
que pour permettre à M. Pitt de reprendre 
haleine. Ils allèrent même jusqu’à déclarer 
en plein parlement qu’ils n’avaient considéré 
le traité d’Amiens que comme une épreuve 
de paix ; mais le premier consul leur avait 
fourni de trop plausibles prétextes. Si l’An- 
gleterre garda Malte dont elle devait la 
restitution à l’ordre des chevaliers, Bona- 
parte rangea le Piémont en départemens 
français; c’était mettre la main sur toute 
l’Italie. L’Anglais, sans déclaration de guerre, 
s’empare de tous nos vaisseaux répandus sur 
les mers ; Bonaparte imagine un genre 
odieux de représailles , et fait arrêter tous les 
Anglais qui voyagent en France. Des deux 
côtés on crie , non sans motif, à la félonie. 
Cependant l’Angleterre couvrait son attentat 
par l’autorité de sa détestable habitude , et 
Bonaparte , dans sa vengeance , inventait une 
violation nouvelle du code des nations chré- 
tiennes. L’Europe tonna contre une innova- 
tion barbare et oublia la vieille iniquité. 

Un complot aveuglément formé au sein 
de l’Angleterre, par des Français désespérés, 
parut menacer de nouveau ou les jours ou 
la liberté du premier consul. Ce complot c^’un 
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succès impossible attestait combien peu on 
connaissait à Londres l’opinion réelle de 
Paris et de là France. La découverte de cette 
conspiration aventurière mit sous la main 
de Bonaparte plusieurs hommes d’uu nom 
illustre , un fameux chef de chouans , et les 
deux généreux français dont le nom soute- 
nait le mieux le parallèle avec celui de Bo- 
naparte, Pichegru et Moreau. Ce dernier 
était accusé de n’avoir pas révélé un com- 
plot fort obscur où il avait refusé d’entrer ; 
peut-être n’avait-il eu d’autre tort que de 
n’avoir point livré un proscrit. Moreau avait 
dénoncé tardivement et à regret la fatale cor- 
respondance de Pichegru son ami. Il lui ré- 
pugnait de le dénoncer une seconde fois. Sa 
position était la même que celle du vertueux 
de Thou, victime du cardinal de Richelieu. 
L’intérêt public se porta sur cet illustre ac- 
cusé avec une force qui démontrait que les 
vœux des royalistes et ceux des républicains 
trouvaient ici un ralliement. 

Deux incidens qui traversèrent ce procès 
furent d’une nature plus sinistre; l’assas- 
sinat militaire du duc d’Enghien et le 
genre de mort si ploblématique de Pi- 
chegru dans la prison du Temple. En 
apprenant le meurtre du duc d’Enghien, 
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si barbarement enlevé sur la terre hospita- 
lière, si révolutionnairement jugé et con* 
damné, les Français pleurèrent non-seule- 
ment sur ce reste du sang de saint Louis, 
sur une victime si pure et si héroïque , mais 
encore sur la gloire de l’habile pacificateur 
de leurs discordes. Les gémissemens furent 
universels, mais sourds; on se réfugia dans 
l’improbation du silence. M. de Château- 
briand parla haut par sa noble démis- 
sion. Le sang du dernier Condé était un ho- 
locauste offert aux républicains ; peu d’entre 
leux l’acceptèrent , et les régicides même ne 
triomphèrent que modestement de l’alliance 
que Bonaparte, près de ceindre la couronne 
impériale, avait contractée avec eux. Leur 
crime devenait encore plus saillant , lorsque , 
après avoir tué un roi , ils couronnaient un 
empereur. Cette dignité sévère , que les 
souvenirs de l’antiquité attachaient au mot 
de républicain, ne pouvait plus leur servir de 
manteau. 

Empire. Victoire d'Ulm et d'Austerlitz. Traité de Presbourg. 

Divers actes de l'intérieur. De i 8 o 5 à 1806. 

* 


La promulgation de l’empire fut magni- 
fique , ^sombre et froide; et quoiqu’un saint 
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pontife eût descendu les Alpes pour venir 
oouronner le nouveau Charlemagne , rien ne 
semblait religieux dans cette scène théâtrale. 
On se sentait encore en présence d’un grand 
homme , mais d’un grand homme déchu. Si 
on lui restait attaché, c’était par besoin de 
l’ordre public, et par l’horreur toujours sub- 
sistante du chaos révolutionnaire. Bonaparte, 
premier consul, consul à vie, avait régné à 
l’aide d’une gloire qui appelait l’amour, ou 
du moins ne le rebutait pas; maintenant il 
lui fallait régner par l’admiration continue 
et par une succession de merveilles dont il 
se reposait sur son génie , mais auxquelles il 
fallait associer la fortune. Elle lui avait déjà 
donné un avertissement. L’Egypte ; une de 
ses plus belles conquêtes , était perdue ; il en 
reçut bientôt un second, une armée fran- 
çaise vint s’engloutir à Saint-Domingue. 

Son élévation au trône l’avait condamné 
à quitter le nom de Bonaparte pour prendre 
celui de Napoléon , et l’on calculait avec 
effroi tout ce qu’il en coûterait de pleurs 
au monde pour rendre le nom nouveau égal • 
à l’éclat du premier. Il avait promis une mo- 
narchie tempérée ; mais il était aisé de voir 
combien le mot de limites lui était odieux. 
Il n’avait plus à suivre l’allure facile et natu- 
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turelle que donne au gouvernement l’accord 
de l’opinion avec ses vœux. Il lui fallait créer 
et conduire cette opinion, ou du moins la 
terrasser par le tableau de souverains vaincus 
qui tombaient à ses pieds, de nouvelles pro- 
vinces qui entraient dans l’empire , de nou- 
veaux rois qu’il allait tirer avec prodigalité 
de sa famille. Des bienfaits divers furent 
entremêlés à ses travaux guerriers. Déjà il 
avait tenu à montrer qu’en s’enfonçant dans 
le despotisme, il n’avait rien de l’àme des 
despotes vulgaires , encore moins de celle des 
tyrans. Quelques grâces ou commutations 
de peines accordées dans la conspiration de 
Georges, lavèrent un peu les mains du meur- 
trier du duc d’Enghien. 

Des monumens pacifiques étonnèrent le 
monde ; il continuait avec célérité , avec 
grandeur le Louvre qui montrait et les tra- 
vaux et le découragement successifs de nos 
rois les plus magnifiques. Dans les routes 
du Mont-Genis et du Simplon , il avait sur- 
passé les ouvrages des Romains. Dans le 
Code civil, il avait recueilli, simplifié et 
porté au niveau des besoins et des lumières 
de la civilisation nouvelle, la jurisprudence 
vantée de ces mêmes Romains. Dans le si- 
lence des discussions politiques , l’esprit de 
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la législation civile se développa d’une ma- 
nière digne de la civilisation nouvelle, et 
des conceptions profondes des Cujas, des 
l’Hôpital , des Lamoignon , des d’Aguesseau, 
des Domat et des Pothier ; ces lumières 
furent réunies en faisceau La France con- 
nut le bienfait d’une législation uniforme, 
claire et constante ; bienfait que depuis elle 
étendit au loin, mais sous les sanglans aus- 
pices de la conquête. Napoléon avait pris 
une part active et judicieuse à une œuvre 
si étrangère à ses études, et qui recommande 
à la postérité le nom des Portalis , des Tron- 
chet, des Regnier, des Cambacérès, des Bi- 
got de Préameneu. Une partie de l’héritage 
des nobles parlemens de France était rendue 
à des cours impériales; mais un despotisme 
jaloux n’avait point accordé aux magistrats 
l’inamovibilité , âme du pouvoir judiciaire. 
Ce qui donnait encore un plus grand prix à 
ces travaux, c’est qu’on voyait l’empereur 
s’y livrer, lorsqu’il n’avait pas encore essuyé 
la poussière du champ de bataille. Plusieurs 
de ses décrets étaient datés de la veille d’une 
victoire. Ainsi le législateur semblait prendre 
soin d’absoudre le conquérant. 

Elevé à l’empire par les votes de deux 
ou trois millions de Français contre ceux 
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de deux ou trois mille qui osaient lui 
refuser cette dignité, sacré à Notre-Dame, 
porté au Champ-de-Mars sur le pavois mi- 
litaire, et cependant livré désormais à un 
examen plus sévère de l’opinion , Napoléon 
était impatient de recevoir une nouvelle 
consécration des mains de la victoire. M. Pitt 
lui en fournit l’occasion en ourdissant une 
troisième coalition contre la France. Ce mi- 
nistre se présente dans toutes les cours 
comme un vengeur des droits des nations 
et de l’humanité, et il oublie l’incendie de 
Copenhague et la mort de Paul I* r . 

L’Autriche , fatiguée de plus d’une infrac- 
tion au traité de Lunéville, surtout pour les 
états d’Italie, secoue sa paresse et sa timi- 
dité. Elle arme si promptement et avec 
tant de jactance, que Napoléon eut pour lui 
toute la faveur du droit de l'offensé. Les 
annales des grands capitaines, et celles même 
des divers conquérans de l’Asie, n’offrent 
rien d’aussi étourdissant que la série de vic- 
toires remportées sous les murs d’Ulm , la 
capitulation du général Mack et de son ar- 
mée. Il est vrai que l’inconcevable stupeur 
du général autrichien ; semblait ôter quelque 
prix à cette victoire. Mais on reconnaissait 
qu’un seul homme pouvait concevoir de tels 
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prodiges de stratégie et lancer de tels coups 
de foudre. Il marche sur Vienne, et Vienne 
est occupée. Ainsi l’espérance la plus exaltée 
qu’avait pu concevoir la révolution fran- 
çaise, la prise deVienne se trouve accom- 
plie, lorsque la révolution française, paraly- 
sée au dedans, n’a plus de vie qu’au dehors. 

La Russie, encore une fois alliée de l’Au- 
triche qui l’implore et l’abuse toujours, était 
arrivée trop tard pour prévenir de si grands 
désastres; mais les masses pesantes, aguer- 
ries, intrépides d’une armée si formidable 
naguère en Italie , viennent recevoir dans 
la Moravie l’empereur d’Allemagne et ses 
débris. L’archiduc Charles accourt de l’Italie 
pour placer le conquérant entre deux feux. 
L’hiver semble devoir arrêter celui-ci dans 
ses progrès , et pourrait rendre désastreuse 
une marche rétrograde; la Prusse, qui depuis 
long-temps dévore en silence ses alarmes, 
son dépit et sa haine, n’attend qu’un revers 
de Napoléon. Déjà même elle a adhéré secrè- 
tement à la coalition. Quels efforts ne tentera 
pas l’Angleterre qui vient d'anéantir le der- 
nier espoir de la marine française dans le 
combat de Trafalgar, glorieux tombeau de 
Nelson ! Maintenant elle ne craint plus une 
descente dont Bonaparte fait et renouvelle 
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continuellement les apprêts; mais sa haine 
survit à ses alarmes; les cabinets de l’Europe 
sont plus que jamais en proie à l’amitié de 
M. Pitt. 

Austerlitz va de nouveau apprendre à 
deux puissans souverains ce que coûtent le 
patronage et les subsides de l’Angleterre. 
Jamais bataille mieux préparée n’eut des 
trophées plus magnifiques , plus complets. 
Jamais on ne vit ni une méditation plus 
forte, ni une ardeur plus brillante, ni, si je 
puis ainsi parler, une correction plus classique 
dans la victoire. Ce qui va mettre le comble 
à là gloire de Napoléon, c’est qu’il saura en 
user avec ménagement et faire sentir sa 
clémence à l’empereur François. Nos colonnes 
s’avancent déjà au delà de Presbourg dans la 
Hongrie. Par le traité daté de cette ville, 
l’empereur d’Autriche recouvre ses états al- 
lemands , excepté des possessions dans le 
Tyrol et la Souabe , dont Napoléon gratifie 
l’électeur de Bavière et le duc de Wurtem- 
berg, devenus rois pour subir sa volonté; 
mais l’Autriche est définitivement chassée 
de l’Italie , de l’Istrie et de la Dalmatie. Cette 
guerre si courte offre un ensemble accompli 
de tout ce que demande et le génie de la 
guerre et même le génie de la paix. 


2 décembre 
i8o5. 


26 décembre 
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Qu’on vienne maintenant nous parler des 
éloges emphatiques prodigués à l’empereur 
Napoléon au retour d’Austerlitz et les com- 
parer aux hommageS rendus au lâche Do- 
mitieu ! La nation qui n’eût pas été émue par 
de telles victoires, n’eût pas été la même que 
celle dont les guerriers les remportaient. Il 
y eut cependant,- malgré la pompe des dis- 
cours, quelque chose de gêné, d’incomplet 
dans la joie. D’une part , on sentait qu’on 
allait trop dépendre d’un homme qui pou- 
vait tout commander à la fortune, et, de 
l’autre, les royalistes et les amis de la morale 
publique songeaient encore au duc d’En-: 
ghicn. L’admiration n’était plus assez affec- 
tueuse; elle faisait mourir toutes les pensées, 
tous les projets, toutes les théories dont on 
s’était nourri depuis dix ans. Les intérêts 
domestiques, les intérêts personnels furent 
tout-puissans. L’âge d’or des fonctionnaires 
publics était venu. Chacun d’eux paraissait 
réfléchir l’image de Bonaparte. Excepté les 
juges, tout portait l’épée, lorsqu’il n’y avait 
au dedans ni péril ni agitation. L’ancienne 
noblesse se laissait conquérir avec des resti- 
tutions de bois et des clefs de chambel- 
lans; elle envoyait ses fils à l’armée. Au 
milieu d’une distribution continuelle d’em- 
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plois, de sinécures, de croix d’honneur, de 
grands cordons, de titres, de sénatoreries, de 
inajorats , de dotations à l’étranger, de prin- 
cipautés et de royaumes, il y eut un inter- 
règne de cette opinion qui avait tout conduit 
ou tout réprimé depuis le XVIII*. siècle’. 


Confédération des états du Rhin. Batailles d'Iéna, d'Eylau 
et de Friedland. Conférences de Tilsitt. Blocus conti- 
nental. De t8o6 à 1807. 


G’était le moment pour le héros de clore 
ses destinées guerrières , et je ne sais qui eût 
osé troubler son repos. Plus d’alarmes du 
côté même de l’Angleterre. M. Pitt avait peu 
survécu à la bataille d’Austerlitz qui humi- 
liait si cruellement les prévisions de son gé- 
nie politique. C’était son rival, M. Fox, qui 
le remplaçait au ministère. Celui-ci avait 
détesté une guerre si longue , et il eût mis 
sa gloire à la terminer. Peut-être même , ce 
défenseur ardent et opiniâtre de la liberté 
ne désespérait-il pas de réconcilier Bonaparte 
avec la liberté monarchique. Mais l’empereur 2 
venait d’enfanter un projet nouveau , celui 
d’une confédération des états du Rhin dont 
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il se déclarait le protecteur. C’était renou- 
veler ouvertement l’empire de Charlemagne: 
l’Autriche n’osait plus se plaindre. On vit 
même l’empereur François renoncer au titre 
d’empereur d’Allemagne , qui rappelait l’hé- 
ritage fictif des Césars , pour se contenter du 
titre d’empereur d’Autriche. 

Mais la Prusse s’indignait de subir un tel 
affront , lorsque ses forces et sa gloire même 
restaient intactes. Tout annonçait d’ailleurs 
à ce gouvernement que l’empereur des Fran- 
çais connaissait et ne pardonnait pas son 
adhésion clandestine à la troisième coalition. 
Le grave tort de la politique extérieure de 
Napoléon étaitde vouloir punir les intentions. 
Ni le cabinet prussien , ni le monarque lui- 
même n’auraient pu résister à l’ardeur guer- 
rière qui emportait alors son armée. Depuis 
le désastre d’Ulm, elle ne parlait plus qu’a- 
vec mépris de l’armée autrichienne. Le nom 
du grand Frédéric était dans toutes les bou- 
ches. Il semblait que l’on sortit des champs 
de bataille de Lissa et de Rosback. L’année 
précédente, l’empereur Alexandre avait visité 
le roi de Prusse, et c’était sur le tombeau du 
plus illustre guerrier du dix-huitième siècle 
que ces deux monarques s’étaient juré fra- 
ternité d’armes. La jeune reine, digne de 
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régner sur le cœur de son époux et sur le 
cœur des Prussiens, par sa beauté, ses grâces, 
son esprit , sa bienfaisance, partageait, pro- 
pageait cette ardeur chevaleresque. Le prince 
Louis, d’un caractère brillant et aventureux, 
brûlait de commencer sa gloire, et le vieux 
duc de Brunswick de renouveler la sienne 
Cette armée s’est réunie avec une prompti- 
tude digne des jours de Frédéric; mais la 
promptitude de Bonaparte surpasse tout. 
A peine a-t-il paru, que les Prussiens n’ont 
plus à combattre que pour se faire jour. Iéna 
est. encore un plus grand coup de foudre 
qu Austerlitz ; le duc de Brunswick a été 
blessé mortellement dès le commencement 
de l’action; déjà le prince Louis de Prusse 
n’était plus, il avait péri dans un combat 
précédent. C’est un des lieuteuans de l’em- 
pereur, Davoust , qui , à une assez longue dis- 
tance de lui, a supporté le fort de la bataille , 
et Napoléon semble n’avoir joué que le rôle 
accessoire. Il est vrai que bientôt il se montre 
tout entier par les résultats inouïs qu’il ob- 
tient d’une victoire ardemment disputée ; 
mais le désordre des vaincus est encore un 
plus grand sujet d’étonnement que l’ha- 
bileté du vainqueur ; le vertige est dans tous 
les corps prussiens , dans toutes les garni- 
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sons et les états majors des forteresses les 
plus renommées; nulle part on ne vit de 
telles capitulations. Ceux qui se nommaient 
les Macédoniens de l’Allemagne semblent 
ne plus rappeler que des peuples de l’Asie. 
Une gloire acquise pendant un siècle périt 
en quelques jours; mais elle ne renaîtra que 
trop tôt. 

C'est ici que Napoléon perd l’art de rap- 
porter ses victoires, art que nul capitaine 
n’avait possédé au même degré. Il poursuit 
d’outrages une reine fugitive et qui vient 
de signaler de nobles sentimens. Les femmes 
et tous les nobles cœurs en murmurent ; rien 
n’est d’un plus triste présage qu’une victoire 
qui repousse la générosité. 

La Russie est chargée, pour la seconde fois, 
de la tâche de relever un allié qui s’est laissé 
accabler et détruire en l’attendant. Point 
de repos pour Napoléon ; il faut que dans un 
hiver du nord, il vole perpétuellement de 
la Silésie dans la Prusse, et de la Prusse 
dans la Pologne. Après des succès partiels, 
il connaît enfin non une défaite, mais une 
bataille indécise. Si jamais il y eut une rela- 
tion faite pour glacer l’enthousiasme guer- 
rier et faire maudire la gloire des conquérans, 
ce fut celle que Napoléon donna lui-même 
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(le la bataille, de la boucherie d’Eylau. Cé- 8 l f £" ,CT 
tait l’usage de lire au spectacle un bulletin 
sommaire des victoires les plus signalées; 
quand on lut celui d’Eylau, on entendit 
s’élever de profonds gémissemens qui sem- 
blèrent se terminer par le murmure de l’hor- 
reur. 

La victoire de Friedland , beaucoup plus 14 juin 1807. 
complète , vint adoucir cette impression si- 
nistre , parce qu’elle promettait la paix. 
Napoléon aimait à marquer des repos dans 
ses conquêtes. 

La célèbre entrevue de Napoléon et d’A- 
lexandre sur un radeau du Niémen , et les 
conférences de Tilsitt, offrent une diversion 
aux esprits fatigués de la contemplation de 
ces champs de bataille. Ce sont des scènes 
d’illusion ménagées avec art. Il s’agit de sé- 
duire un jeune souverain et de remplir son 
âme du même enthousiasme dont son aïeul , 
l’infortuné Pierre III, avait été saisi pour 
Frédéric IL La victoire s’humanise; le roi 
de Prusse , réduit au seul district de Mémel , 
recouvre la moitié de ses états. Mais ses 
sujets, écrasés de contributions, soulevés par 
les grands souvenirs qu’ils opposent h leur 
humiliation actuelle, nourrissent une fureur 
qui saura se contenir, et que par degrés ils 
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sauront faire pénétrer dans le cœur de tous 
les peuples de l’Allemagne. Alexandre s’ap- 
plaudit d’avoir un peu relevé un ami mal- 
heureux; mais lui-même que va-t-il faire? 
Quel fruit va-t-il tirer des leçons de poli- 
tique qu’il a reçues de son nouvel ami? Le 
roi de Suède, Gustave IV, s’est aveuglément 
précipité dans cette coalition. C’est le sou- 
venir du duc d’Enghien , son ami, qui lui a 
mis les armes à la main. Il ose les garder 
encore, quand toute 1 Europe se déclare 
vaincue. Il va se faire dépouiller en quelques 
jours de Stralsund et de la Poméranie sué- 
doise, dernier gage des victoires de Gustave 
Adolphe en Allemagne; et, peu de temps 
après, c’est Alexandre lui -même, ce mo- 
narque qui méritera depuis le surnom de 
magnanime, c’est lui qui va dérober à un allié 
trop fidèle la Finlande, la plus belle et la plus 
riche de ses provinces. Par ce coup funeste, 
il attirera la haine des Suédois sur leur 
prince , et préparera l’élévation d’un guerrier 
français, Bernadotte, sur le trônedeGustave- 
Wasa. 

Les conférences de Tilsitt avaient un autre 
objet, que Bonaparte ne pouvait plus perdre 
un moment de vue; c’était d’enchaîner l’em- 
pereur Alexandre et toute l’Europe à son 


Digitized by Google 


INTRODUCTION. 3l 

système de blocus continental , aveugle ven- 
geance qu’il voulait prendre sur les Anglais 
delà bataille de Trafalgar. Ce système, il 
l’avait promulgué par un décret, daté de 
Berlin. Il s’éloigna ainsi , et sans retour, du 21 novembre 
système suivi par tous les conquérans habiles, 
celui de ménager les vaincus et d’adoucir le 
sort des peuples qui passent sous une domi- 
nation nouvelle. Les Anglais restaient seuls 
maîtres du commerce de l’univers ; mais ce 
commerce offrait une balance avantageuse 
aux peuples du nord de l’Europe , qui leur 
fournissent la plupart des matériaux de leur 
marine. En s’assujettissant au blocus conti- 
nental , les uns sacrifiaient leurs forêts, leurs 
mines , l'excédant de leurs moissons ; les 
autres leurs pâturages, les produits indus- 
trieux du chanvre et du lin , beaucoup d’autres 
objets; tous s’imposaient d’horribles priva- 
tions pour les denrées coloniales rangées au 
nombre des nécessités de la vie. 

Un résultat de ce système , c’est que la 
Russie, qui fit mine d’y adhérer; le Dane- 
marck, qui s’y soumit plus sincèrement; la 
Suède , qui fut sommée d’y concourir après 
le détrônement de Gustave IV ; la Prusse, les 
villes anséatiques et enfin la Hollande , ne 
pouvaient plus mettre en mer un seul vais- 
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seau , un seul brick , et que la pêche autdur 
de leurs propres côtes devenait extrême- 
ment périlleuse , car les Anglais usaient de 
représailles. Tous les peuples qui , de gré ou 
de force, ne reconnaissaient pas leur code 
maritime, leur droit de visite sur les bàti- 
mens neutres , étaient regardés par eux 
comme des peuples en révolte. Aussi leur 
premier mouvement, après la déclaration 
du blocus continental, fut de venir incen- 
dier encore une fois Copenhague et de con- 
fisquer la marine danoise. D’un autre côté , 
Napoléon appelait un code pénal encore 
plus terrible à l’appui de son système. Le 
châtiment d’une infraction à ses mesures 
prohibitives, c’était la conquête. 

Cependant, que possédait-il pour faire res- 
pecter le pavillon des états de l’Europe , et le 
sien même? Notre escadre avait été détruite 
presque entièrement à Trafalgar. Quelques 
vaisseaux échappés à ce désastre furent pris 
ensuite , ainsi que ceux qui entreprirent de 
sortir de nos ports. 11 ne lui restait plus que 
la flottille de Boulogne, devenue un objet de 
dérision pour l’Angleterre. Par le blocus 
continental , il tenait les peuples dans un état 
d’irritation contre lui-même et contre les 
nouveaux souverains qu’il leur avait donnés. 
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Ces souverains penchaient nécessairement 
pour leurs peuples et craignaient de com- 
promettre leur couronne ; de là d’involon- 
taires et fréquentes infidélités; de là, pour 
l’empereur, un secret état de guerre avec les 
rois de sa création , avec ses frères mêmes. 
Le résultat du blocus continental fut la cam- 
pagne de Moscou ; mais nous en sommes loin 
encore. 

Charles Fox était mort avant la bataille 
d’Iéna et le funeste décret de Berlin. 
L’eût-il prévenu par la noble libéralité de 
ses pensées ? C’est ce qu’il est difficile de pré- 
sumer. Comment eût-il pu souffler à la fois 
un esprit de paix à sa nation , qui s’enrichis- 
sait sans cesse de nouvelles dépouilles , et à 
un conquérant qui eût rougi de s’arrêter aux 
limites de Charlemagne? La direction du 
gouvernement de la Grande-Bretagne re- 
tomba dans la main des torys et des disci- 
ples de M. Pitt. Avec des talens médiocres , 
le lord Castelreagh obtint assez de succès 
pour faire absoudre le système dangereux 
et peu loyal du maître qui l’avait formé. 
M. Pitt ne s’était mesuré avec Napoléon 
que lorsque ce dernier était encore dans 
toute la rectitude de son génie politique. 
Le lord Castelreagh soutint la lutte au mo- 
s 3 
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ment où ce génie débordait de toute part 
en projets aussi injustes que démesurés. 

¥ 

Puissance de Napoléon. Rupture avec le pape. Guerre 
d'Espagne. De 1807 à 809. 

* 

La confédération germanique, dont Na- 
poléon était le protecteur, était reconnue 
par la victoire. Il a joint à la couronne im- 
périale le royaume d’Italie , formé de la ré- 
publique cisalpine et des vastes conquêtes 
qu’il a su y annexer. Son frère Joseph sié- 
geait sur le trône de Naples , son frère Louis 
sur celui de Hollande , son frère Jérôme sur 
celui de Westphalie; l’une de ses sœurs suc- 
cédait en Toscane aux Bourbons de Parme, 
auxquels Bonaparte avait donné , puis ôté ce 
trône; son beau-frère, Murat possédait le 
grand-duché de Berg ; le roi de Saxe , au- 
quel il a concédé le grand-duché de Var- 
sovie , les rois de Bavière et de V irtemberg , 
et le grand-duc de Bade , peuvent être con- 
sidérés comme les grands vassaux de la cou- 
ronne. Il a pu , grâce à la prodigieuse ineptie 
du gouvernement espagnol , faire entrer ses 
troupes dans Lisbonne et soumettre le Por- 
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tugal. Bientôt , par le plus bizarre caprice , 
il fera (le Hambourg un département fran- 
çais, et, ce fatal honneur, il le destine à l’an- 
tique reine du monde , reine encore par la 
foi du monde catholique. 

Déjü des troupes françaises sont entrées 
à Rome et tiennent captif, au Vatican, le 
pape , qu’on verra bientôt captif à Fontai- 
nebleau. S’est-il donc fait une révolution 
sur le trône pontifical? Est -ce un nou- 
veau Grégoire VII , un Boniface VIII , un 
Jules II , enfin , qui vient succéder à ce 
pontife pacifique et soumis, qui a bravé 
les neiges des Alpes et s’est exposé aux 
murmures de l’Europe , aux brocards du 
peuple parisien, pour répandre l’huile sainte 
sur des mains non encore lavées du sang 
d’un prince français? Non; il règne encore 
ce Pie VII qui , le premier, a fait rétrograder 
l’autorité pontificale et signé un concordat 
si différent de celui que Léon X obtint de 
François I". , cet ancien évêque d’Imola 
qui bénissait les armes des Français, en 
Italie, pendant les premières victoires du 
général Bonaparte , et sonnait le réveil de 
la liberté. A-t-il eu quelque pieux repentir 
de ses concessions? Non, il sourit à la paix 
de l’église et se garde bien de troubler son 

3. 
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ouvrage. Mais , gardien du patrimoine de 
saint Pierre , il ne peut souffriç de le voir 
démembrer. 

37 ma» 1808. Ses plaintes , modestes d’abord , plus 
sévères ensuite, ont révolté l’orgueil de Na- 
poléon. Oh ! que l’empereur est different 
du premier consul , si habile à connaître et 
à diriger les opinions nouvelles de la France! 
Qu’est devenue la fidélité dont il se pique 
envers tous ceux qui sont entrés dans la 
sphère de sa fortune et de ses grandeurs? 
L’oint du Seigneur va-t-il répéter sur la per- 
sonne d’un vieillard sacré l’un des crimes les 
plus lâches de la révolution française, crime 
que lui-même s’est hâté d’expier? Ne craint- 
il pas , ou d’ébranler la fidélité, ou de com- 
promettre le caractère du clergé qui le salue 
du nom de nouveau Théodose ? Il a extirpé 
un schisme; ne va-t-il pas rendre une tête 
nouvelle à cette hydre? Sans doute il peut 
braver l’excommunication dont il est me- 
nacé par le pontife qui l’a béni ; mais son 
captif engagera contre lui une lutte cano- 
nique qui divisera les fidèles, et, bientôt, 
le clergé ne tournera plus ses regards que 
vers la famille de saint Louis. Napoléon 
n’avait été entraîné ni par la colère, ni 
par l’ambition mesquine de mettre la main 
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sur un état de plus ; il gémissait de ne pou- 
voir joindre l’encensoir à son sceptre et à 
son épée, et enviait même assez haut le 
privilège de l’empereur de Russie. Mais son 
bon sens reculait devant les invincibles ob- 
stacles d’une telle entreprise. Comme il vou- 
lait faire de Paris la capitale de l’Europe, il 
aspirait à la rendre la métropole du monde 
catholique. Il se réservait de combler le pape 
d’honneurs et de richesses, s’il pouvait en 
faire son lieutenant spirituel, un lieutenant 
toujours sous ses yeux, toujours soumis à 
ses oracles. 

Je viens de noter avec soin deux fautes 
qui vont contribuer à placer la chute de 
Napoléon si près du faite de sa grandeur. 
Je sens le besoin d’accélérer ma marche. 

Bonaparte , premier consul , avait déjà 
réussi à faire de l’Espagne, je ne dirai pas 
un satellite, mais une colonie de la France. 
Elle lui prêtait docilement ses vaisseaux 
contre l’Angleterre pour eu faire bientôt 
la proie de la marine anglaise. Le favori , 
qu’on nommait prince de la Paix , rendait 
à chaque instant plus servile la paix , dont 
il avait voulu faire son titre de gloire. Enfin, 
il parut avoir honte d’un joug dont l’indo- 
lence espagnole commençait à frémir. Peu 
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de temps avant le bataille d’Iéna , l’Europe 
fut stupéfaite en lisant une proclamation de 
ce ministre, dans laquelle il appelle les Espa- 
gnols aux armes , avec autant d’ardeur que 
si toute l’Afrique, tout l’islamisme étaient 
encore une fois prêts à fondre sur eux. Cha- 
que mot désigne à l’esprit Bonaparte comme 
le Iléau contre lequel il faut réunir ses forces. 
Mais timide jusque dans ses bravades , Godoî 
n’ose nommer l’empereur des Français. Bo- 
naparte , vainqueur è léna , demande des 
explications; le ministre espagnol ne peut 
alléguer que de grossiers prétextes. Napoléon 
spécule sur les immenses réparations qu’il 
peut obtenir d’un ennemi caché, qui n’est 
sorti un moment de ses terreurs que pour 
y rentrer avec plus d’abjection. Il veut que 
l’Espagne ouvre ses frontières et l’intérieur 
de ses provinces aux troupes qu’il envoie 
contre le Portugal , tombé au rang d’une 
colonie anglaise. Tout lui est accordé. Le 
roi de Portugal, Jean VI, fuit avec sa fa- 
mille dans le Brésil. Une promenade du 
général Junot a soumis l’héritage de la mai- 
son de Bragance. 

Ce n’est pas tout, Bonaparte a demandé 
vingt mille Espagnols pour le suivre dans 
cette guerre où le gouvernement espagnol 
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devait seconder les Prussiens et les Russes. 
Vingt mille Espagnols lui sont livrés, et c’est 
dans une province du Danemarck qu’ils 
seront envoyés. Peut-on expliquer mieux 
ce qu’il a résolu de la péninsule ? Les Espa- 
gnols voient le sort qui leur est réservé. 
Godoï est si intéressé à maintenir dans t’a- 
veuglement le roi dont il dirige la vieille 
enfance, quil s’aveugle lui-même. Le formi- 
dable conquérant de la Prusse n’est plus à 
ses yeux qu’un ange de paix. Je ne sais 
quelle principauté lui est promise dans les 
Algarves. Il ordonne qu’on reçoive en amis 
les Français qui s’avancent. Les gouver- 
neurs des places fortes sont confondus des 
ordres qu’ils reçoivent. Ils voudraient se 
mettre en défense , on use envers eux d’une 
perfidie qui souille nos annales militaires, et 
les Français sont maîtres, sans coup férir, 
de Pampelune et de Barcelone. 

Charles IV, confus, ne songe plus qu’à sui- 
vre l’exemple du roi de Portugal , et à se 
retirer dans ses immenses empires du Nou- 
veau-Monde. Mais ses sujets ont pénétré un 
déplorable projet qui les livre sans défense à 
l’étranger. On conspire dans les couvens, 
dans les casernes, dans les campagnes, à 
la cour et jusqu’au sein de la famille royale. 
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Le prince des Asturies , héritier de la cou- 
ronne de son père, est à la tête du complot. 
Ses menées sont découvertes; il est arrêté; il 
proteste de son repentir, il reçoit son par- 
don, et le complot éclate. Le roi est investi , 
prisonnier à son tour dans le palais d’A- 
ranjuès; il abdique en faveur de son fils, 
chef des rebelles; Godoï est arrêté. Vous 
diriez d’abord que Bonaparte a ressenti, 
comme le protecteur des monarques , l’at- 
tentat commis contre l’autorité royale et 
l’autorité paternelle; mais ne cherchez plus 
en lui le héros du dix-neuvième siècle. Aux 
artifices qu’il déploie , on se demande si un 
Borgia n’a pas pris la place de Napoléon. Il 
est vrai que le sénat romain a fourni le 
premier modèle de ces fourberies illustres, et 
que le gouvernement anglais les répète dans 
les Indes ; mais on les plaçait trop près de 
nos regards. Voyons en le succès. 

8 avril 1808. Napoléon arrive à Baïonne. Par ses ordres, 
la liberté, non le trône, est rendue à Char- 
les IV, à la reine et même au prince de la 
Paix. Murat est entré à Madrid. Charles 
vient se présenter devant son libérateur à 
Baïonne, et le déplorable monarque sera 
bientôt forcé de lui vendre la couronne pour 
sii millions de revenu. Ferdinand espère 
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encore trouver grâce devant ce redoutable 
arbitre ; le conquérant le mande à Baïonne. 
Ferdinand se montre le digne héritier de la 
faiblesse du père qu’il a détrôné. Ferdinand 
obéit. II part avec son frère don Carlos, et 
le prince son oncle ; tous trois deviennent 
les prisonniers de l’hôte qu’ils visitent, 
et sont conduits au château de Valencai. 
La France est confuse; l’Europe est indi- 
gnée; l’Espagne frémit d’horreur. C’est à 
son frère Joseph , roi de Naples , que l’em- 
pereur transfère les droits qu’il vient d’ac- 
quérir aux dépens de la foi jurée. Une junte 
est formée à Baïonne, où l’on procède à la 
régénération de l’Espagne. Une constitution 
libérale est annoncée. La main qui la rédige 
permet peu la confiance. 

Les Espagnols rejettent le bienfait parce 
que le bienfaiteur leur est trop justement 
odieux; au lieu d’un cabinet endormi , c’est uu 
peuple vigilant et désespéré qui se montre, et 
bientôt dans toute l’Europe les peuples seront 
en cause. Au milieu de cent mille Français , 
maîtres déjà de plusieurs forteresses , de la 
capitale et du Portugal , la haine , la liberté, 
la religion font bouillonner le sang africain 
qui s’est mêlé au sang des Visigoths. On n’est 
point encore assez fort pour le combat; on 
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l’est assez pour le meurtre; il se fait une 
chasse homicide aux Français. Le moment 
le plus périlleux pour eux est celui de leur 
sommeil , celui de leurs repas. La sédition 
s’est montrée dans Madrid occupé par Murat. 
Murat y répond par le carnage ; les canons 
chargés à mitraille frappent et déchirent au 
hasard les ennemis audacieux et les êtres 
qui n’ont ni les armes , ni la force , ni l’àge 
de la haine. Le lendemain, des supplices 
aveugles et précipités remplacent l’horreur 
de la mitraille ; l’insurrection devient uni- 
verselle. Les moines et les philosophes diri- 
gent la furie d’un peuple fort éloigné d’être 
invincible, mais plus indomptable encore 
qu’il ne le fut sous les Romains et les Maures. 

A peine le maréchal de Bessières a-t-il 
remporté près de Medina-del-Rio-Seco une 
de ces victoires qui semblent assurer le succès 
d’une conquête , qu’une autre armée fran- 
çaise, trop avancée dans l’Andalousie, passe 
sous les fourches Caudines de Baylen. Ceux 
qui ont infligé tant de fois l’affroDt des capi- 
tulations à des corps d’armée autrichiens et 
prussiens, ont capitulé à leur tour; mais en 
vain ont-ils stipulé qu’ils seraient rendus à 
leur patrie , la rage ne connaît point de 
traités. Treize mille Français vont être con- 
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damnés au supplice d’être enfermés sur des 
pontons de vaisseaux, genre épouvantable de 
captivité que l’Angleterre a introduit pour 
les prisonniers de guerre au dix-neuvième 
siècle. L’Angleterre elle-même va réparer la 
honte de ses nombreuses défaites sur le con- 
tinent ; ses troupes, sous de plus heureux aus- 
pices, descendent dans le Portugal , si rapide- 
ment subjugué par les nôtres. La prudence 
et la fortune d’Arthur Wellesley , depuis duc 
de Wellington , s’annoncent dans le combat 
de Yimeiro , qu’il livre au général Junot. 
L’avantage est resté à peu près égal ; mais la 
défaite de Baylen nous laisse trop à décou- 
vert dans le Portugal; il faut l’abandonner. 
Nouvelle capitulation, mais beaucoup plus 
honorable et mieux observée que la précé- 
dente. La péninsule est entièrement libre, à 
l’exception de quelques forteresses. Pour 
comble de bonheur, elle vient de revoir une 
grande partie des troupes espagnoles que 
l inepte prince de la Paix a livrées à Napo- 
léon pour otages. En vain celui-ci les a-t-il , 
dans sa sombre défiance, envoyées à huit cents 
lieues des Pyrénées, et dans une des îles de 
la Fionie; le cœur patriotique du marquis de 
la Romana frémit de ne pouvoir porter se- 
cours à sa patrie, et ose concevoir le projet 
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de lui rendre des défenseurs exilés et cap- 
tifs ; il négocie la fuite de sa division toute 
entière avec les commandans des vaisseaux 
anglais. Il faut ici pousser la circonspection, 
la vigilance et la feinte jusqu’au génie. L’his- 
toire et la morale ( ces deux sciences n’en 
font qu’une) , sont toujours embarrassées de 
louer de longs artifices. Mais si l’on s’inté- 
resse à ceux qu’emploie pour sa délivrance 
un homme injustement détenu, peut-on 
condamner les ruses habiles d’un homme 
qui avait pour objet de délivrer dix mille de 
ses concitoyens et de les rendre à leur patrie 
opprimée? En vain Bonaparte, dans sa fu- 
reur , s’efforça-t-il de flétrir la Romana par 
le nom de traître. Qui lui eût appliqué cette 
épithète se serait déclaré indigne de pro- 
noncer le mot de patrie. 

27 X8 nbre Mais Napoléon ne peut endurer l'affront 
de Baylen et d’une conquête si rapidement 
perdue ; toutefois il vient d’ouvrir à Erfurth 
des conférences avec l’empereur de Russie, 
le roi de Prusse et d’autres souverains. Il 
vient d’y jouer des scènes d’amitié , de déli- 
catesse et même de gaieté. Mais qu’il assiste 
à une partie de chasse , à un concert , à un 
spectacle , il est aussi occupé de projets d’am- 
bition que sur le champ de bataille et dans 
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son cabinet. C’est à Erfurth qu’il a fait re- 
connaître ses droits sur l’Espagne; et, par une 
réciprocité fatale au droit public, l’empereur 
Alexandre a fait reconnaître ses droits pré- 
tendus sur la Finlande suédoise. Nouveaux 
engagemens contractés pour le blocus conti- 
nental; mais entre les deux empereurs, on 
ne peut plus reconnaître celui qui joue et 
celui qui est joué. Enfin , Napoléon a usé de 
quelque ménagement envers le roi de Prusse, 
parce que le désastre de Baylen lui com- 
mande de retirer une partie de ses troupes 
de l'Allemagne. 

D’Erfurth il a volé à Baïonne , théâtre hon- 
teux de ses fraudes politiques. Ses armées, pour 
la première fois vaincues et dispersées, lui eü 
montrent le succès. Il va soutenir ce qu’il n’a 
pas encore connu , la résistance d’une nation, 
et il subit le désaveu de la sienne; il est 
vrai que l’opinion ne peut plus guère se faire 
entendre à lui que par le silence; mais ce 
silence a été expressif; l’adulation elle-même 
a été déconcertée et n’a su comment prononcer 
le nom d’Espagne. On dit que, dans son con- 
seil , il a essuyé de M. de Talleyrand des re- 
présentations sévèrement prophétiques. En- 
fin, comme il assiste par de nombreux et 
vils témoins à une foule d’entretiens, il sait 
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comment sont jugés les détrônemens du père 
et du fils, et la captivité des princes qui 
se sont commis à sa foi. Il sait que sur un 
tel sujet ses ennemis sont ardens , que ses 
amis restent glacés. 11 sait que ses meilleurs 
généraux calculent avec trop de certitude les 
chances déplorables d’une telle guerre, et 
que ses soldats quittent avec regret les gîtes 
paisibles des bons Allemands pour se trans- 
porter chez des hôtes aussi dangereux que 
les Espagnols. Le roi qu’il veut donner à ce 
peuple, son frère Joseph ne quitte qu’à re- 
gret le trône de Naples pour régner sur une 
nation qui frissonne d’horreur au nom de 
Bonaparte. Au milieu de tant d’obstacles, sa 
ressource est de dire : A moi la victoire 1 . Mais 
ce n’est que pour les esprits grossiers et les 
âmes rampantes que le mot de victoire est 
synonyme de légitimité. 

Ses triomphes s’accumulent; mais tandis 
que deux ou trois batailles lui ont suffi pour 
disposer eu maître de l’Autriche et de la 
Prusse, cinquante victoires remportées en 
Espagne , moins par lui que par ses lieute- 
nans, lui soumettront des villes sans lui 
soumettre le pays. Les combats de Burgos 
et de Domo-Sierra lui ont ouvert Madrid. 
Le maréchal Lannes a su atteindre à Tudela 
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Castanos, vainqueur à Baylen, et lui a fait 
éprouver la plus sanglante défaite. Le ma- 
réchal Victor bat à Espinosa (Vieille-Cas- 
tille ) les Espagnols commandés par la Ro- 
mana, et les Anglais; le maréchal Soult 
attaque ces mêmes Anglais dans la Gallice, 
et après divers combats dans lesquels le gé- 
néral en chef des Anglais , Moore est tué , il 
les force à se rembarquer du Ferrol , de la 
Corogne, et enfin d’Oporto dans le Portugal. 

Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr a obtenu 
des succès dans la Catalogne. Mais au milieu 
de ces victoires, toutes attestées par d’im- 
menses colonnes de prisonniers et par la 
prise de canons sans nombre , la situation 
des Français reste équivoque. Les débris d’une 
armée sont pour eux plus dangereux que cette 
armée même. Les guérillas s’organisent , sui- 
vent les lois de la chouannerie qui a si long- 
temps infesté nos provinces, et en surpassent 
de beaucoup l’atrocité. Bientôt elles couvrent 
toute l’Espagne; les Français s’irritent, et 
leurs représailles cruelles , trop souvent leurs 
rapines, ne font que provoquer de nouveaux 
assauts de barbarie. Prêtres , moines, vieil- 
lards , femmes et enfans , tous veulent gagner 
le paradis par le meurtre. 

A travers toutes ces scènes d’horreur, l’Es- «mer 1809. 
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pagne voit renaître dans Saragosse quelque 
chose de plus sublime que la défense déses- 
pérée de Nuisance et de Sagonte. Quarante 
mille habitans sont devenus quarante mille 
soldats. Le courage donne à des murailles 
qui tombent en ruines l’effet des ouvrages 
de Vauban. L’héroïsme est partout. L’àme 
du plus grossier artisan répond à l’âme de 
Palafox. Les légions de martyrs tombent 
et se regarnissent sous les boulets, la mi- 
traille, les bombes et les obus. Le service 
divin vient seul se mêler à cet horrible bruit. 
Huit mois d’investissement et de siège ont 
fait subir aux habitans des privations de 
tout genre ; c’est lorsque la disette est de- 
venue famine, qu’il faut supporter vingt-huit 
jours de tranchée ouverte. Plus de murailles, 
et la ville sé défend encore. Le maréchal 
Lannes , qui voudrait mettre un terme aux 
fléaux d’un tel siège , ne reçoit que des ré- 
ponses fières et indignées. Du camp français , 
on entend dans Saragosse des chants reli- 
gieux et lugubres, qui annoncent que des 
moqrans célèbrent pour eux- mêmes le ser- 
vice des morts. Les décombres se transfor- 
ment en fortifications nouvelles; il s’établit 
des îles de maisons, et chacune de ces mai- 
sons, défendue par des spectres héroïques, 
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réclame un assaut particulier et quelquefois 
plusieurs assauts. Ce genre inouï de siège 
dure encore vingt-trois jours. Une telle gloire 
relève les malheureux Espagnols de leurs 
nombreuses défaites. 

iÿ 

Nouvelle guerre coiilie l'Autriche Bataillcs[d'i£ckmulli , 
d'Essling et île VVagram. Traite île Vienne. Mariage de 
Napoléon avec Marie-J.ouisc d’Autriche. — 1809a 1811. 

& 

Mais déjà INapoléon a quitté l’Espagne; 
il s’est dérobé à son armée avec une préci- 
pitation, un mystère qui semblent rappeler 
un peu son départ d’Egypte ; mais c’est ici 
que sa vigilance se montre dans toute son 
étendue. De Madrid il a observé l’Autriche 
qu’il tenait sous ses pieds après la bataille 
d’Austerlitz, envers laquelle il a usé de ma- 
gnanimité, et qui vient de se relever mena- 
çante , lorsquelle a vu le lion emporté au 
loin dans sa course et qu’elle l’a cru erné 
dans les ravins de l’Espagne. L’or de l’An- 
gleterre a rendu à cette puissance son au- 
dace et sa lierté. Elle déploie toutes ses 
forces, saisit l’offensive, marche sur la Po- 
logne, et déjà d’un côté menace Varsovie, de 
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l’autre pénètre dans la Bavière; cette lois 
le cabinet de Vienne, en faisant taire de se- 
crètes jalousies de cour, s’est confié à l’ar- 
chiduc Charles, le plus habile et le plus aimé 
de ses généraux, et presque le seul qui ait pu 
entremêler des succès brillans h des revers. Le 
maréchal Davoust , avec des forces inférieu- 
res, a su le contenir et jeter un premier 
trouble dans ses opérations. Bonaparte, qu’on 
croit bien loin encore, se présente avec une 
nouvelle armée; il semble que l’idée de se 
retrouver avec un général plus digne de lui 
ait servi d’un nouvel aiguillon à son génie; ses 
premières manœuvres, ses premiers combats 
ont partagé l’armée autrichienne en deux; 
toutefois il ne pourra plus , comme en Prusse, 
faire poser les armes aux corps qu’il a rompus. 
L’archiduc combat avec le même acharne- 
ment que s’il avait l’intégrité de ses forces. 

Les victoires d’Eckmulh, de Ratisbonne 
montrent dans Napoléon le plus profond tac- 
ticien ; les trophées en furent brillans, s’il est 
vrai que dans l’une de ces journées on compta 
jusqu’à vingt mille prisonniers; toutefois elles 
furent célébrées parmi nous avec peu d’en- 
thousiasme , parce qu’il y avait satiété de vic- 
toires. Les merveilles précédemment accom- 
plies nuisaient aux merveilles présentes ; les 
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esprits les plus légers commençaient à les 
trouver monotones ; le bon sens les jugeait 
dangereuses comme alimentant la fureur 
guerrière de Napoléon. Cette fois il était pro- 
voqué sans doute; mais qui avait provoqué la 
fatale guerre d’Espagne? La France médi- 
tait sur ses pertes et ne les calculait pas avec 
une aveugle foi pour les bulletins. La seconde 
entrée de Vienne’fut loin d’exciter les mêmes 
transports que la première. L’imagination 
s’épouvantait surtout de ce que dévorait l’Es- 
pagne, qui semblait pour nous une Vendée 
nouvelle. Napoléon avait couru de grands 
dangers dans les journées meurtrières d’Eek- 
mulh et de Ratisbonue ; il avait reçu une 
légère blessure. 

Labataille d’Essling, quoiqu’elle fût annon- 
cée comme une victoire, causa bientôt une 
impression sinistre. L’empereur, cette fois, se 
plaignait de la fortune qui avait laissé cette 
victoire incomplète et l’avait traversée par 
la chute des ponts jetés sur le Danube ; 
malheur qu’il fallait imputer à des ba- 
teaux lancés par l’ennemi. Mais, en suivant 
sa propre version, la fortune cessait donc 
d’être d’intelligence avec lui; il fallait sépa- 
rer son étoile de son génie, et il prescrivait 
une foi égale pour l’un et pour l’autre. Quel 
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choc meurtrier ! Il n’était donc plus, ce ma- 
réchal Lannes , ce Holland du nouveau Char- 
lemagne! Combien d’autres illustres généraux 
sacrifiés dans cette même journée ! Tant de 
dévouemens héroïques avaient donc été sté- 
riles ! A proprement parler , on n’avait ni 
éprouvé ni fait éprouver une défaite véri- 
table; mais si nos troupes avaient pu se 
maintenir sur la rive gauche du Danube , à 
qui le devait-on? Ce n’était plus à Bona- 
parte réfugié dans l’ile d’Inderlobau. Mas- 
séna avait tout rempli de son intrépidité , et 
des ressources sûres et promptes que lui 
fournissait le calme d’un esprit agrandi par 
l’extrême péril. On était obligé d’avouer une 
perte considérable; en vain l évaluait-on au- 
dessous de toute vraisemblance; la perte de 
l’ennemi, telle qu’on l’annonçait, déclarait 
l’immensité de la nôtre. Les nombreuses fa- 
milles où l’on pleurait un père, un 111s , un 
frère , se sentaient percées par les coups de 
canons qui célébraient la victoire. 

Voici un événement tout nouveau dans 
l’histoire militaire de Napoléon. Après la 
bataille d’Essling , il reste six semaines im- 
mobile dans une ile du Danube. Il en sortira 
cette fois avec gloire et succès ; mais malheur 
à lui quand il recommencera cette épreuve 
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d’une opiniâtre et orgueilleuse inertie, d’a- 
bord sons les murs du Kremlin, et ensuite 
sous les remparts de Dresde. Ici plusieurs 
événemens le secondent. L’archiduc Charles, 
qui entend célébrer par toute l’Europe comme 
une victoire éclatante une bataille qu’il est 
parvenu à laisser indécise, craint d’agir et de 
dissiper, par quelques tentatives infructueu- 
ses , un prestige qui rend quelque force mo- 
rale à son armée. D’un autre côté, le prince 
Eugène de Beauharnais, vice-roi d’Italie, a 
battu, a chassé une armée autrichienne com- 
mandée par l’archiduc Jean , l’a rejetée par 
delà les Alpes qu’il a passées à son tour, et, 
dispersant tout devant lui, a fait, dans la 
Styrie, sa jonction avec la grande armée. Le 
général Marmont arrive delà Dalmatie avec 
neuf mille hommes qui en dispersent quinze 
mille. L’équilibre est presque rétabli; l’ar- 
mée repasse le Danube sur des ponts plus 
solides. L’archiduc Charles tente en vain de 
l’en repousser par un combat opiniâtre. 

Tout se prépare pour une bataille décisive. 6 juillet 1809. 
Wagram va montrer le spectacle de la guerre 
horriblement agrandi. Au lieu de ce petit 
nombre de canons qui jouent un si grand 
rôle dans la bataille de Fontenoy , voici douze 
cents bouches à feu qui vont mutiler ou ré- 
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duire en troncs informes vingt ou vingt-cinq 
mille guerriers dan 9 chacun des deux camps. 
Bonaparte, à la fin de cette journée, est 
resté maître du terrain; mais sa victoire 
n’est point accompagnée des trophées ordi- 
naires. J! n’enverra point en France de lon- 
gues colonnes de prisonniers; mais l’empe- 
reur François II se trouble, se repent, in- 
tercède, obtient un armistice, va signer un 
traité qui le charge d’énormes contributions, 
qui lui arrache plusieurs provinces, et fait de 
lui un nouvel esclave du blocus continental. 

Enfin , comme s’il s’agissait de la paix 
la plus honorable pour le vaincu , comme 
si l’amitié la plus cordiale devait se former 
sous de tels auspices , le traité de Vienne sera 
- japvitr 1810- bientôt scellé par le mariage de la fille de 
l’empereur François , de la fille des Césars , 
avec l’empereur Napoléon. Mais quoi ! n'exis- 
tait-elle plus cette impératrice Joséphine, 
qui , près de son époux , avait reçu 1 huile 
sainte des mains du souverain pontife? Elle 
existait, mais Paris avait vu les scènes d’un 
divorce pathétique. Joséphine avait lutté 
long - temps contre un dévouement com- 
mandé. Napoléon lui-même avait dû gémir; 
il se séparait d’une femme qui avait été un 
instrument de sa fortune, une inspiration 
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pour sa gloire , un repos pour sa pensée , et 
dont l’étoile semblait unie à la sienne; tous 
les conquérans , comme tous les joueurs , 
sont fatalistes. La circonstance d’un divorce 
n’avait point arrêté la cour pieuse de Vienne. 

C’est par cette négociation que se révèlent 
au monde les talens du prince de Metternich , 
qui, par le plus singulier caprice du sort, 
jouera pour quelques aimées le rôle d’un ar^ 
bitre et presque d’un tuteur des rois. 

Mais , avant d’examiner la position nou- 
velle où cette illustre et suspecte alliance 
plaça Napoléon, il convient à mon plan de 
faire remarquer quelques faits accessoires 
d’une campagne si dillicile, et terminée avec 
tant d’éclat. Le mouvement d’un peuple avait 
commencé à se montrer dans l’Allemagne. 
S’il n’avait pas eu des résultats plus manifes- 
tes, c’est que la campagne avait à peine duré 
cinq mois, et que l’Allemand médite long- 
temps avant d’agir. 

Le Tyrol s’était soulevé en masse ; et, privé 
de tout secours , il avait signalé une fidélité 
héroïque. Ce mouvement s’était étendu dans 
le Voralberg. Une sourde agitation se mani- 
festait parmi les Wurtembergeois. Le duc de 
Brunswick-Oëls , fils du malheureux guer- 
rier tué à léna, et le major prussien Shill, 
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parcouraient tantôt la Saxe et tantôt la 
Westphalie, avec des partisans dont le nom- 
bre et l’audace augmentaient de jour en jour. 
Un fanatisme patriotique couvait sourde- 
ment parmi les étudians des universités. LeuF 
haine et leur rage s’alimentaient tantôt par 
de mystiques rêveries, et tantôt au milieu des 
abstractions philosophiques. Ils s’habituaient 
à la pensée du meurtre , et leur poignard se 
dirigeait contre l’homme du destin. Déjà 
l’uo d'eux avait été saisi à Vienne au moment 
où il s’apprêtait à consommer cet exécrable 
attentat. Le nouveau Mucius en faisait gloire, 
et annonçait que son dessein était commun 
à plusieurs de ses jeunes compagnons. Tout 
semblait dire à l’empereur Napoléon com- 
bien il serait dangereux pour lui et les siens 
de traverser encore une fois l’Allemagne. 

En vertu d’un traité d’alliance, la Russie 
avait été appelée à concourir à la destruction 
de l'Autriche. Soit par les conseils de la 
générosité, soit par ceux de la politique, 
l’empereur Alexandre se contenta d’une dé- 
claration de guerre à laquelle il ne donna 
aucune suite. Napoléon , au fond de son 
cœur, avait déjà peut-être juré de tirer ven- 
geance de cette inertie calculée, mais il im- 
portait de dissimuler avec le chef d’un état 
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si puissant. Napoléon , pour masquer son 
dépit, et en attendant l’occasion de le faire 
éclater à propos, disposa, par le traité de 
Vienne, en faveur d’un ami si suspect, d’une 
partie de la Pologne, équivalant à quatre 
cent mille âmes. 

En ajoutant des victoires à ses victoires 
précédentes, Napoléon n’ajoutait plus rien 
à sa renommée militaire, et même, aux jeux 
de quelques juges , il l’affaiblissait. On le 
voyait disposer des forces du plus vaste em- 
pire , condition dont il était si éloigné dans 
ses admirables campagnes d’Italie. Il invitait 
les esprits à l’analyse de prodiges si souvent 
répétés. On considérait l’excellence des in- 
strumens qu’il avait entre les mains. Ces in- 
strumens, il ne les avait pas tous créés. 
Combien de victoires remportées avant lui 
ou concurremment avec les siennes ! L’évé- 
nement avait déjà prouvé, dès la première 
bataille de la révolution , celle de Valmi, la 
supériorité de l’artillerie française. L’enthou- 
siasme avait suppléé au savoir militaire à 
Jemmapes, et l’avait improvisé à Fleuras. 
De quels prodiges n’est pas capable une in- 
fanterie reconnue la meilleure de l’univers ! 
La cavalerie française avait, avec plus de 
peine, acquis sa supériorité; mais on repro- 


CHAPITRE I. 


58 

ehait à Bonaparte et au fougueux Murat de 
l’employer perpétuellement à la prise des 
batteries, de lui prodiguer entin toutes les 
espèces de périls et de fatigues , ce qui obli- 
geait de la renouveler en grande partie 
presque k chaque campagne. L’admiration 
se recueillait avec plus de force sur les di- 
vers lieutenans de l’empereur. On ajoutait 
beaucoup k la part de gloire que Bonaparte 
leur assignait dans ses bulletins. On se rap- 
pelait que la bataille de Mareugo était per- 
due, et la fortune du premier consul dé- 
truite sans le dévouement du général Desaix 
et l’attaque désespérée du général Keller- 
mau , commandant de la grosse cavalerie. 
Si la campagne d’Ulm avait été un chef- 
d’œuvre de stratégie, il fallait reconnaître 
que le succès était dû k une suite de 
combats particuliers où les maréchaux 
Ney , Lannes et Soult s’étaient montrés 
comme autant de Napoléon, où le maré- 
chal Murat et le général Oudinot avaient 
fait des prodiges de valeur. La gloire d’Au- 
sterlitz restait plus complètement person- 
nelle k l’empereur; mais la fortune avait 
voulu qu’a Iéna le maréchal Davoust jouât 
le premier rôle. Tout périssait k Essling 
sans le maréchal Masséna. Cette bataille in- 
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décise eût été peut-être suivie d’une retraite 
si le prince Eugène, le maréchal Macdonald 
et le général Marmont n’eussent forcé tous 
les obstacles pour apporter le secours des 
armées d’Italie et de Dalmatie. Le succès de 
Wagram avait été surtout décidé par 1 im- 
pétuosité héroïque du maréchal Macdonald 
et du général Oudinot. ün rappelait égale- 
ment plusieurs victoires remportées en Es- 
pagne, loin des yeux de l’empereur. Celle 
des maréchaux Lannes , Victor, Bessières, 
Soult , enfin , la bataille d’Occana où le gé- 
néral Sébastiani fis poser les armes k plus 
de vingt mille hommes. 

Un sentiment de justice dictait ces obser- 
vations k plusieurs, un sentiment de haine 
en exagérait les conséquences. Si les esprits 
sont portés à se révolter contre une gloire 
trop longue, combien cette irritation n’est- 
elle pas accrue quand cette gloire est celle 
d’un conquérant ! Ici l’Autriche s’était mon- 
trée ouvertement infidèle à un traité où elle 
avait subi sans trop de rigueur la loi du 
vaincu. Mais la frauduleuse illégitimité de la 
guerre d’Espagne était présente à tous les 
esprits; comme cette guerre se prolongeait 
et semblait éternelle, il n’y avait plus ni 
bataille, ni conquête, ni bouleversement 
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d’empire, ni vertus militaires, ni coups de 
génie qui pussent faire oublier à l’orgueil 
patriotique une effusion indéfinie du sang 
français, du sang des hommes. L’enthou- 
siasme de l’armée n’était plus l’enthousiasme 
de la nation; il semblait que la France criât 
k l’empereur : Sois pacifique, si tu veux raster 
grand. 

Napoléon, qui avait désormais confié sa 
fortune à des prestiges, n’oublia rien pour 
célébrer les fêtes de son mariage. L’élégance 
s’y mêlait à la somptuosité. Un événement 
les attrista, je veux parler de l’incendie qui 
éclata au milieu du bal de l’ambassadeur 
d’Autriche. Le dévouement maternel et la 
mort de la princesse de Schwartzemberg , 
qui s’était précipitée dans les flammes pour 
en retirer sa fille, saisirent les âmes d’admi- 
ration et de douleur. L’impression fut aussi 
profonde que si un grand nombre de vic- 
times avait péri. De lâ le souvenir des fêtes 
fatales du mariage de Louis XVI avec une 
autre princesse d’Autriche. Plus Bonaparte 
avait voulu créer une foi superstitieuse pour 
sa fortune, plus on demeurait frappé des 
présages qui s'annoncaient contre lui. 

La cour impériale fit de nouveaux progrès 
en étiquette. La physionomie peu saillante 
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île Marie-Louise n’animait rien. Son auguste 
origine embarrassait tant d’illustrations nou- 
velles. Les sœurs mêmes du conquérant se 
trouvaient humiliées sur des trônes. La no- 
blesse ancienne se rehaussait; l’empereur 
l’attirait tantôt par des complaisances, tantôt 
par l’autorité. Le parallèle de la cour nouvelle 
avec celle qu’on avait vue briller de tant d’é- 
clat, degràceset de sérénité, occupait les con- 
versations hautaines et railleuses du faubourg 
Saint-Germain. La copie paraissait faible et 
mesquine auprès de l’original. «Vous voyez, » 
disaient les anciens nobles , « qu’on ne peut 
» se passer de nous. » Ceux qui acceptaient des 
honneurs et des charges entraient à la cour 
comme par droit de naissance ; ceux qui ré- 
sistaient, paraissaient se réserver pour la cour 
véritable. Ainsi l’événement, qui semblait le 
plus consacrer la dynastie nouvelle, repor- 
tait les regards et les espérances vers la 
dynastie exilée. 

Cependant il naît un fils à Bonaparte. Le 
ciel semble avoir marqué le terme au delà 
duquel l’homme dont il a fait son ministre 
n’aura plus rien à lui demander. L’empereur 
est poursuivi par deux fléaux émanés de sa 
seule volonté , la guerre d’Espague et le blo- 
cus continental. Ce n’est pas que le cours des 
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victoires ait encore été interrompu dans la 
péninsule. Les exploits du maréchal Sucliel 
dans la Catalogne et le royaume de Valence, 
semblaient empreints du génie de Bonaparte 
dans les campagues d’Italie; mais il n’est 
donné qu’à Sucbet de régner paisiblement 
et d’établir une administration régulière 
dans les pays qu’il a soumis. Les Anglais , 
pour le désespoir de Bonaparte, dominent 
encore dans le Portugal. Masséna , qui vient 
les attaquer, parait inférieur à lui-même 
dans la journée de Busaco. Le duc de Wel- 
lington, à qui l’avantage paraît être resté, 
bat en retraite, ravage et brûle le pays dont 
la défense lui est confiée , et vient prendre , 
en habile capitaine, une assiette inexpu- 
gnable sous les murs de Lisbonne. La dé- 
fense des Espagnols a pris un centre poli- 
tique. Des cortès se sont formées à Cadix , et 
les organes d’une nation livrée à elle-même, 
profitant de l absence du roi qu’ils défen- 
dent, élèvent une constitution qui rappelle 
aveuglément les principes de notre assem- 
blée constituante. Ainsi Bonaparte, tout à la 
fois héritier et destructeur de la révolution 
française, se trouve combattu avec les pro- 
pres armes de cette révolution. Les Espagnols 
semblent dire aux autres peuples : « Sache?. 
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» vous défendre comme nous, et n’oubliez pas 
» le soin de votre liberté dans ce que vous 
» faites pour vos monarques. » 

Gouvernement intérieur. 

Quant au blocus continental, Bonaparte 
expie à toute heure cette faute capitale de 
son règne. Tout vient inutilement lui dé- 
montrer que rien n’est plus opposé au génie 
qu’un système prohibitif, et que plus on lui 
donne d’étendue, plus on le rend insensé 
et désastreux. Tous les peuples qu’il as- 
sujettit souffrent et frémissent ; l'Anglais 
craint beaucoup et souffre peu. Napoléon 
punit partout la désobéissance. Nul spec- 
tacle n’est plus agréable à ses yeux que 
le brûlement des marchandises anglaises, 
et cependant lui-même contrevient à sa 
propre loi. Il accorde à quelques particuliers 
des licences pour le commerce avec l’Angle- 
terre. Plusieurs de ses favoris en obtinrent. 
Une condition est imposée à ces licences. 
On est tenu de charger les vaisseaux de cer- 
tains objets de nos manufactures, et surtout 
de librairie. Les Anglais n’en veulent pas. 


0 )I A P I T K K I. 


64 

Que font les porteurs de licences? Ils jettent 
à la mer les produits de notre industrie , 
et des ballots chargés des Œuvres de Vol- 
taire. C’est maintenant le frère de l’em- 
pereur, Louis Bonaparte, roi de Hollande, 
qui lui résiste , au nom de ses peuples 
opprimés par cette loi fatale , et l’em- 
pereur est réduit à détrôner son propçe 
frère. Il a des griefs d’une même nature 
contre son beau-frère Murat, roi de Naples. 
Bernadotte , élevé sur le trône de Suède, 
quoiqu’il ne règne encore que sous le nom 
du prince héréditaire, se montrera bientôt 
l’ennemi le plus ardent et le plus fougueux 
d’un système qui opprime les pauvres et 
belliqueux Suédois. 

Si nous considérons maintenant Napo- 
léon dans le régime intérieur, de graves su- 
jets de reproche vont s’entremêler à de 
nouveaux motifs d’admiration. Par la posi- 
tion où il a voulu se placer, il ne peut plus 
être comparé qu à des monarques absolus. 
Il est curieux de voir combien d’esprit il 
emploie à la chimérique entreprise de créer 
une opinion qui ne soit que l’image, l’éclio, 
l’instrument de ses volontés. S’il avait con- 
voité l’encensoir du pontife suprême, il dé- 
sirait encore plus être le moteur unique des 
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idées de son siècle. Il parlait de Voltaire avec 
l’accent de la jalousie; il eût voulu , par la 
puissance de la parole , se créer un empire 
égal à celui de ce grand écrivain, mais dans 
une direction complètement inverse. Son lan- 
gage était ardent, figuré, annonçait le dés- 
ordre et l’impétuosité de l’inspiration. D’assez 
heureuses saillies lui échappaient quelquefois, 
plus souvent c’étaient des traits énergiques, 
profonds, mais décousus; il semblait avoir 
horreur de tout ce qui lie habilement le 
discours. Il créait des signes abréviatifs 
pour sa pensée comme pour son écriture. 
Sa capacité pour embrasser et retenir les 
détails, était de toutes les facultés de son 
esprit celle qui causait le plus d’étonnement. 
Quand il voulait recourir à la séduction , 
son plus habile moyen était de montrer de 
la bonhomie. Du reste, par sa nature, il 
pouvait être simple, indulgent, communi- 
catif et quelquefois enjoué. S'il vous écoutait 
peu, il vous devinait avec obligeance. Peu 
de grands hommes perdirent moins ou ga- 
gnèrent plus à être vus de près. Ses familiers 
ont épuisé pour lui toutes les formules de 
l’admiration, et, depuis ses malheurs et sa 
mort , ils les ont répétées avec un enthou- 
siasme persévérant. Leur courage est une 
TOMF. I. 5 
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garantie de leur sincérité. Il faut convenir 
pourtant qu’un don lui manquait; c’était 
celui d’une galanterie aimable , ingénieuse 
pour les femmes. Quoiqu’il eût éprouvé une 
passion très-vive pour Joséphine, et qu’il se 
piquât d’être un bon mari, un mari bour- 
geois pour la fille des Césars, il semblait, 
dans ses goûts passagers, suivre la sèche et 
presque cynique maxime de Bulfon sur l’a- 
mour. 

L’omni-présence et l’omni-sciencc étaient 
deux attributs qu il semblait avoir la pré- 
tention d’emprunter de la Divinité; il n’y 
eut pas un coin de la France qu’il ne visitât 
et souvent â plusieurs reprises. Il sut gagner 
le cœur des Vendéens eux-mêmes. 

Le sentiment de l’utile le dominait dans 
les établissemens publics. Les marchés , les 
entrepôts, les halles, les fontaines dont il 
orna Paris et quelques autres villes, en sont 
le témoignage. Il créa le canal de Saint- 
Quentin ; ses projets pour la navigation 
intérieure étaient immenses. Il voulait ré- 
fléchir sa grandeur personnelle dans d’au- 
tres monumens; la colonne Trajane fut en 
quelque sorte transportée dans nos murs et 
décorée du canon d’Austerlitz; le magique 
escalier du Musée, l’escalier imposant du 
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Luxembourg , l’élégant arc de triomphe 
qu’il fit placer mal à propos entre deux 
magnifiques Palais, un autre arc de triom- 
phe conçu avec plus de grandeur et placé 
sur un site plus avantageux, mais qu’il ne 
put voir finir ; le palais de la Bourse égale- 
ment commencé dans les plus nobles pro- 
portions; ce n’étaient encore là que des es- 
sais de la terrassante magnificence à laquelle 
voulait s’élever l’émule de Louis XIV. 

Quant à la législation et à l’administration 
même, l’empereur parut d’année en année 
fort inférieur au premier consul. L’esprit de 
défiance et surtout de despotisme s’y mon- 
trait partout. Les sénatus-consultes qu’il dic- 
tait avec les formes les plus sèches et les 
plus hautaines de l’empire , allaient s’entre- 
détruisant, et 11e formaient plus qu’un chaos 
politique. Depuis le procès de Moreau, qui 
avait presque mis en péril sa puissance , il 
avait conçu de l’horreur pour les débats ju- 
diciaires; il n’aimait pas à divulguer devant 
l’Europe les trames formées contre lui , et il 
s’abstint le plus possible de verser le sang 
sur l’échafaud; mais il tenait enfermés long- 
temps ses ennemis ; on le vit établir, par un 
décret, huit prisons d’état; la honte, bien 
plus que la terreur, faisait baisser les yeux à 
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des Français si fiers de la prise de la Bastille. 
Les chaînes de la pensée se resserraient de 
jour en jour ; la littérature du siècle de 
Louis XIV , commençait à paraître trop 
hardie à l’empereur , et il s’offensait de 
plusieurs morceaux de Massillon et de Fé- 
nelon sur les conquêtes. 11 multipliait des 
polices civiles et militaires, qui se livraient 
une guerre intestine. Par les dotations à 
l’étranger , il semblait reprendre le règne 
féodal à sa naissauce. Dur envers tous les 
créanciers de l’état qui n’étaient pas des 
rentiers , il faisait examiner et rejeter leurs 
titres avec une partialité cruelle. Dans ce 
qu’on appelait liquidation, les mises à l’ar- ' 
riéré devenaient autant de banqueroutes. Il 
ne respectait aucun engagement contracté 
d’après la foi publique, pour peu qu’il lui 
parût onéreux , et se faisait un jeu de ran- 
çonner, d’emprisonner des fournisseurs, de 
riches capitalistes; aussi ne pouvait- il plus 
subir que des conditions chaque jour plus ri- 
goureuses; il lui manquait une faculté pour 
comprendre le crédit public, c’était un sen- 
timent profond de la bonne foi. 

Quatre codes furent ajoutés à ce code civil 
qui ferait à lui seul la gloire de tout un 
règne, celui du commerce, celui de la pro- 
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cédure civile, celui de la procédure crimi- 
nelle, et enfin le code pénal. Il y eut uni- 
formité , clarté , précision dans les lois ; mais 
le maître absolu, de qui ou tenait un bienfait 
si précieux, eut le tort de s’écarter quelque- 
fois des idées les plus saines de son siècle. 
Ce fut ainsi qu’il rétablit le droit à' aubaine , 
monument honteux de la féodalité , et qu’il 
donna une trop vague extension à la con- 
trainte par corps, qu’on peut souvent ap- 
peler les lettres de cachet du commerce. 

Dans le code pénal , qui devenait si fa- 
cile à rédiger après les travaux des juriscon- 
sultes philosophes et ceux de l’assemblée 
constituante, il laissait subsister le principe 
atroce et despotique de la confiscation, et 
rétablissait le supplice de la marque , qui ne 
semble fait que pour rendre le repentir im- 
possible au coupable. L’institution du jury 
existait encore; mais la connaissance des 
crimes d’état et de plusieurs autres crimes 
était ravie à l’examen consciencieux et indé- 
pendant des jurés; elle était déférée à des 
cours spéciales, à des commissions militaires; 
il y avait même des cours prévôtales et des 
tribunaux de douanes qui prononçaient, con- 
tre les contrebandiers et leurs complices, des 
peines afflictives et infamantes, sans appel 
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et sans pourvoi en cassation. On vit, sous l’em- 
pire, un jugement par jury cassé par un sé- 
natus-consulte. Il était aussi dangereux de 
cacher un conscrit qu'aulrefois de cacher un 
émigré. Ainsi va croissant le despotisme, 
même sous un despote doué des plus hautes 
facultés de l’esprit. Louis XIV commit en- 
core plus de fautes , mais il trouvait établis 
les moyens violens que Napoléon rétablissait. 


Situation morale «le la France. Religion, clergé , jésuites, 
philosophie. Lettres , sciences. 


Tandis que l’empereur médite la cam- 
pagne de Russie et va commencer l’ouvrage 
de sa chute, arrêtons-nous pour examiner 
les divers élémens de l’opinion publique. Le 
lecteur saisira de lui-même tout ce qui se 
prépare pour le rétablissement de l’antique 
monarchie , à l’insu du maître le plus vigi- 
lant. Bonaparte avait trouvé les esprits fati- 
tigués de théories politiques, et tout l’effort 
de son gouvernement tendait à profiter de 
cette fatigue , à nourrir ce dégoût. Moins on 
osait s’élancer dans l’avenir, plus on se re- 
portait vers le passé. L’imagination embel- 
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lissait ce qui u'étail plus ; comme autrefois 
elle avait paré des plus brillans prestiges ce 
qui devait être. Bonaparte semblait prendre 
pour un éloge allégorique de son règne tous 
les éloges que l’on faisait du règne de 
Louis XIV. Ce n’était pas que ce parallèle 
satisfît à l’orguçil d’un homme qui supportait 
à peine le parallèle avec César, mais il con- 
venait à l’action de sa volonté absolue. 

La fin du dix-huitième siècle avait vu re- 
naître sous les échafauds , au milieu des 
massacres , dans les prisons, l’exil et les dé- 
serts, la religion qui, presque au début de ce 
même siècle, s était perdue dans les ban- 
quets d’une cour licencieuse et les entretiens 
polis et railleurs des cercles philosophiques. 
Les classes les plus élevées, et par conséquent 
les plus opprimées, furent ramenées les pre- 
mières à la plus intime des consolations. 
Les femmes surtout furent les missionnai- 
res de la religion renaissante. Quelques 
adeptes de la philosophie cédèrent à une 
conviction qu’ils avaient long-temps r< pouv 
sée. L’incrédulité était ébranlée chez beau- 
coup d’autres. Quelques objectious qui s’é- 
lèvent contre la philosophie du dix-huitième 
siècle, on doit reconnaître que l’amour de 
l’humanité fut son premier mobile , et qu’elle 
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se dirigeait avec un désintéressement élevé 
vers les améliorations sociales. Les théories 
pouvaient être vicieuses , le sentiment était 
louable. On s’occupait trop exclusivement des 
biens de la terre , mais enfin on s’occupait de 
soulager les malheurs de tout être souffrant. 
C’était encore une émanatiop de la charité 
évangélique, au moment même où les mé- 
rités évangéliques étaient le plus contes- 
tées. Quand l’humanité fut foulée aux pieds, 
la philosophie poussa un cri d’horreur. 
Elle ne put concevoir comment , de ses le- 
çons philanthropiques , avait pu sortir une 
barbarie atroce; elle regretta la foi. Le sen- 
timent religieux était retrouvé avant que la 
religion eût rétabli ses bases. Le besoin de 
croire était plus général que la croyance 
ne pouvait l’être encore. Si le premier con- 
sul eût vu ce mouvement religieux avec dé- 
fiance, et l’eût repoussé avec tyrannie, le 
culte fût devenu contre lui un redoutable 
instrument d’opposition. Il trouva plus à 
propos de l’employer à l’affermissement de 
l’ordre public et aux vues de son ambition. 
Alors se déclarait une révolution dans les 
esprits. 

L’ouvrage du Génie du Christianisme , 
par M. de Chàteaubriand, parut. Jamais 
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un grand talent ne rencontra un plus heu- 
reux à-propos et ne sut en profiter avec plus 
de puissance. Si Bonaparte délivrait la reli- 
gion des sanglantes épreuves du martyre, 
M. Chateaubriand avait à la venger des mé- 
pris philosophiques et des sarcasmes depuis 
long-temps imprimés dans la mémoire des 
enfans du dix-huitième siècle. C’était toute 
l’artillerie de Voltaire qu’il fallait réduire au 
silence. M.. de Chateaubriand appela au se- 
cours de la foi, la raison et le savoir, et sur- 
tout l’imagination et le sentiment. Le poète 
parut souvent à côté du chrétien ; mais les 
esprits étaient fatigués du morne et sec em- 
ploi d’une analyse qui ne recomposait rien; 
nous brûlions de reprendre l’usage de toutes 
nos facultés , car nous n’en avons pas une 
de trop pour discerner le vrai. Chacun se 
sentit entraîné par des épisodes pathétiques 
et des élégies mélodieuses , trop convena- 
bles au deuil et aux ruines de la nouvelle 
Jérusalem. Ce qui contribua le plus au suc- 
cès de cet ouvrage, c’était l’art heureux avec 
lequel l’auteur avait éloigné tout ce qui pou- 
vait compromettre la convalescence d’une 
génération si long-temps travaillée de la fièvre 
de l’incrédulité. 11 déployait la pénétration 
et la justesse du coup d’œil philosophique 
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dans l’énumération des bienfaits répan- 
dus par le christianisme sur la civilisa- 
tion , rendait à la charité la gloire de ses 
conquêtes , la rappelait à l’emploi de sur- 
veiller et de réparer tous les maux dont 
la société souffre encore. C’était continuer 
l’œuvre du dix -huitième siècle sous une 
invocation plus pure , et en lui donnant 
une plus ferme garantie, un mobile plus 
actif. Voilà pourquoi il ne rencontra qu’une 
faible opposition dans des âmes que di- 
verses erreurs avaient pu subjuguer, mais 
chez qui l’amour de l’humanité n’avait pu 
s’éteindre en présence de tant d’échafauds 
et de tant de combats. Ce qu’il y eut de 
remarquable , c’est que le général dicta- 
teur , qui arrivait d’un camp victorieux, 
et l’écrivain qui arrivait de l’émigration, se 
rencontrèrent dans une même pensée, celle 
de ne mettre la religion en hostilité avec 
aucun des nouveaux besoins, avec aucune des 
lumières vraies de la société. En lisant l’au- 
teur, on ne concevait pas que la religion pût 
encore servir de prétexte à des bûchers, à 
des tyrannies monacales, au joug ultramon- 
tain, à ces guerres civiles, les plus impies 
de toutes, qui osent s’appeler guerres sacrées; 
en voyant Bonaparte, on était bien sûr que 
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Ja société serait à l'abri des usurpations de 
l’encensoir. 

La religion reparaissait avec cette em- 
preinte de tristesse que lui avaient laissée 
ses outrages et ses malheurs; mais cette tris- 
tesse était à la fois auguste et tendre. Le 
langage de la miséricorde divine n’avait ja- 
mais été plus pénétrant que dans la bouche 
de ces prêtres qui revenaient de la terre 
d’exil , ou qui avaient échappé au gouffre 
brûlant de Sinnamari. Ils avaient souffert 
plus long -temps et plus cruellement que 
nous, et c’étaient eux qui nous consolaient; 
ils oubliaient leurs richesses ou leur aisance 
d’autrefois, et passaient la bénédiction à la 
bouche devant ceux qui en jouissaient. La 
modération régna jusque dans les contro- 
verses. M. Frayssinous ouvrait à Saint-Sul- 
pice des conférences où le christianisme sou- 
mettait ses preuves à l’examen orgueilleux 
de la critique. Le jeune homme attiré par 
la curiosité y revenait attiré par la foi. La 
nouvelle apologie de la religion chrétienne, 
par M. Duvoisin , était lue avec empres- 
sement , et méditée avec force , par une 
foule de personnes habituées à ne prêter 
l’oreille qu’aux objections du déisme. M. de 
Beausset faisait revivre Fénélon en écrivant 
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sa vie. M. l’abbé Legris-Duval faisait dire 
souvent : « C’est ainsi que saint Vincent de 
» Paul eût agi , c’est ainsi qu’il eût parlé. » 
Pas un jeune homme qui ne sût par cœur 
les belles pages du Génie du Christia- 
nisme. 

Mais jusque dans ces beaux jours de l’é- 
glise renaissante , qui rappelait au moins la 
douceur et l’esprit de paix de l’église pri- 
mitive , un esprit clairvoyant pouvait recon- 
naître les traces encore obscures d’un système 
qui ressuscitait l’ultramontanisme enterré 
sous la poussière des âges. M. de Bonald 
parut s’engager dans cette voie dangereuse 
dès ses premiers écrits. Avec une àme douce , 
avec une puissance d’esprit qui s’était exercée 
dans les hautes régions de la métaphysique; 
il s’était laissé surprendre par une sorte de 
fanatisme rationnel pour l’unité politique 
et religieuse. Quoique tout ne fût pas clair 
dans ce système, quoique l’auteur se fût 
bien gardé d’en développer les conséquences 
extrêmes, le pape y apparaissait comme 
une sorte de calife chrétien , maître absolu 
de rois visirs, qui exerçaient k leur tour une 
autorité absolue sur un troupeau de peuples. 
Tout devait se gouverner dans nos vastes 
et florissantes sociétés , comme sous la tente 
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d’Abraham. C’était la loi de famille, c’était 
la loi de Dieu. Une exquise finesse, une 
élégance académique, servaient à introduire 
parmi nous une théorie qui s’appuyait sur 
les temps les plus voisins du déluge. L’a- 
larme cependant fut médiocre parmi le 
peuple penseur; cette théorie parut ridi- 
cule à un guerrier qui ne montrait nulle 
vocation pour le rôle de grand visir du pape. 
M. de Bonald n’était que le précurseur de 
deux écrivains qui devaient reproduire ce 
système , l’un avec une grande fougue de 
passion , et l’autre avec un vif éclat d’élo- 
quence, M. de Maistre et M. l’abbé de La 
Mennais. Mais ces deux derniers ne publiè- 
rent que depuis la restauration ces ouvrages, 
où l’ultramontanisme a pris de si vastes et 
de si terribles développemens. Il n’est pas 
encore temps d’examiner l’influence de ce 
triumvirat théocratique. 

Napoléon, au faite de la puissance, mais 
toujours travaillé du désir de l’étendre , vit 
venir à lui des jésuites, et ne fut pas d’abord 
insensible à l’hommage et aux offres de ces 
ouvriers du despotisme. Us se présentaient 
sous le nom de pères de la foi, et c’était 
leur troisième ou quatrième déguisement. 
Quelques discussions qui eurent lieu à cette 
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époque, et dans lesquelles l’empereur per- 
mit aux journaux d’entrer, indiquent qu’il 
avait été séduit par la pensée de voler au 
pape sa milice pour en faire la sienne. 
Un de ses conseillers mit sous ses yeux une 
carte rédigée par les jésuites dans les jours 
de leur puissance, et sur laquelle étaient 
tracées toutes les parties de l univers sou- 
mises ou promises à leur domination ; Bo- 
naparte ne parut nullement curieux de par- 
tager la mappemonde avec les jésuites. Il 
voulut connaître à fond les règles de leur 
institut, et les étudia dans le célèbre réqui- 
sitoire de Montclar. Un seul coup d’œil le 
convainquit que les jésuites n’appartiennent 
pas même au pape, pour lequel ils ont 
toujours l’air de se dévouer, et qu’ils n’ont 
jamais été occupés que de leur propre em- 
pire. 11 éconduisit leurs offres, et supprima 
la confrérie des pères de la fui. 

Cependant il se formait alors une société 
dont les jésuites ne furent pas peut-être les 
premiers fondateurs, mais dont la direction 
devait bientôt leur appartenir; je veux parler 
de cette célèbre et mystérieuse congrégation, 
que nous avons vue pendant six ans l’active 
propagande de l’absolutisme ultramontain. 
On croit qu’elle eut d’abord pour objet des 
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actes de charité joints à des pratiques de dé- 
votion. Trois personnages d’une éminente 
et douce piété la dirigeaient, c’étaient M. 
l’abbé Eymeri , M. l’abbé Legris-Duval et 
M. le vicomte Mathieu de Montmorency. 
Elle compta beaucoup d’autres adeptes re- 
commandables ; quelques-uns ont su s’en dé- 
tacher, lorsqu’ils ont pu voir en elle une 
conspiration permanente contre les institu- 
tions de leur patrie. Quoique cette société prît 
un vif intérêt au pape, captif à Fontainebleau, 
et qu’elle tentât même alors quelques actes 
d’opposition , ce n’est que depuis là restau- 
ration qu’elle a pris un essor politique. Les 
jésuites n’eurent pas de peine à lui faire 
adopter un système qui substituait aux voies 
de persuasion, jusque-là si heureusement 
pratiquées , la force de l’autorité , les com- 
binaisons de l’intrigue et la distribution des 
biens et des honneurs terrestres à tous ceux 
qui aspiraient au ciel. 

Il existait dès lors un schisme obscur, à 
peine soupçonné de Napoléon même. Ceux 
des évêques français qui n’avaient point 
encore quitté le refuge de Londres, s’étaient 
refusés à reconnaître le concordat de 1801 , 
et se mettaient ainsi en opposition avec l’au- 
torité pontificale. Ce nouveau genre d’oppo- > 
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sition de prélats plus catholiques que le 
pape , ne retentit en France que dans quel- 
ques groupes de paysans ou d’obscurs cita- 
dins, qui s’appelèrent la petite église, et dont 
il existe encore aujourd’hui quelques vestiges. 

Cependant la religion florissait sans avoir 
tout soumis. Les oeuvres de la charité pré- 
cédaient les conquêtes de la foi , et souvent 
la philanthropie s’applaudissait d’être en 
contact avec cette fille du ciel. Peu de pré- 
lats imitaient le ton amer de M. de Bou- 
logne , évêque de Troyes. L’église eut à célé- 
brer un nouveau Belzunce ; M. de Fon- 
tanges, évêque d’Autun, trouva la mort en 
allant visiter des prisonniers espagnols at- 
teints du typhus. Beaucoup d’autres prélats 
et d’autres ecclésiastiques s’exposaient au 
même danger. Régularité dans les mœurs, 
douceur dans les instructions , patience dans 
la pauvreté , tel était le partage d’une foule 
de curés élevés aux yeux de leurs vieux pa- 
roissiens par les épreuves du martyre. 

Si le clergé loua beaucoup Bonaparte dans 
la chaire évangélique , il cédait à la recon- 
naissance bien plus qu’à 1 ambition. Quel- 
ques prélats, et particulièrement le cai’dinal 
Maury, eurent le tort de parler de guerre et 
de stratégie dans leurs mandemens, et firent 
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regretter ces laconiques et charitables pa- 
roles où Massillon faisait d’un Te Deum 
une simple prière pour la paix. 

Quant à l’esprit de liberté, je dirai qu’il 
renaissait insensiblement à chacun des dé- 
crets impériaux et des sénatus-consultes des- 
tinés à l’étouffer. On ne conspirait pas; mais 
on gémissait assez haut. Les libéraux de 
l’ordre le plus élevé et les amis des Bour- 
bons n’étaient pas loin de s’entendre, mais 
il fallait voir venir les événemens ; Bona- 
parte avait seul le pouvoir d’anéantir sa 
fortune. 

Napoléon , en rétabl sant l’université sur 
de nouvelles bases, voulut l’empreindre de 
toute sa puissance, et donna au corps ensei- 
gnant de si vastes proportions , que d’abord 
elles parurent gigantesques; mais on vit, avec 
un plaisir général , renaître des épreuves et 
des études pour des professions qui ne peu- 
vent être livrées à l’ignorance, telles que la 
médecine et la magistrature. Quelle qu’eût 
été l’intention du fondateur , ce corps ne fut 
point un instrument du despotisme. L’auto- 
rité absolue a pu , à d’autres époques , provo- 
quer sans danger pour elle-même , l’exercice 
de la p'ensée et la culture des lettres; c’était 
à la fois un support et une décoration pour 
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des règnes qui avaient h faire oublier les 
pertes de la liberté par divers prestiges de 
gloire; mais depuis le dix-huitième siècle , 
où la littérature prit un ascendant universel , 
l’assujettissement des lettres n’est plus une 
combinaison possible. Cet établissement, 
dont l’empereur s’honorait, il ne cessa de 
le mutiler lui -même à coups de con- 
scription. 

La direction des esprits était telle, qu’une 
révolution semblait inévitable dans l'empire 
de la métaphysique. Le matérialisme était 
repoussé avant que l’on eût osé attaquer de 
front les doctrines de Locke et de Condillac , 
qui , sans avoir fait profession de cette déso- 
lante doctrine, et même quelquefois après 
l’avoir combattue, lui ont fourni plus d’un 
argument. Condillac faisait autorité, parce 
qn’il avait le privilège d’être clair; cepen- 
dant le règne de Locke était détruit en 
Angleterre par les efforts de la philosophie 
écossaise , et en Allemagne , par ceux du 
Célèbre Kant, qui, en se dirigeant vers un 
noble but , avait intrépidement traversé les 
abîmes de la métaphysique , et semblait en 
avoir ouvert de nouveaux sur la route. Parmi 
nous, deux professeurs de l’université com- 
mencèrent un nouvel âge pour la philoso- 
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phie. M. de Laromiguière , dans ses élé- 
gantes et lumineuses leçons, s’annonça trop 
modestement comme un disciple de Con- 
dillac; mais il fut en effet le premier ré- 
formateur d’une philosophie qui avait trop 
aveuglément confondu la sensation et le 
sentiment intime , et qui avait trop négligé 
les principes actifs de notre âme, l’atten- 
tion et la volonté. M. Royer- Collard s’é- 
loigna plus hardiment d’une école si long- 
temps dominatrice. Sans s’égarer dans 
quelques hypothèses hasardées du carté- 
sianisme , ce professeur éloquent et pro- 
fond fit rougir les Français d’avoir aban- 
donné , avec un ingrat et futile dédain , 
l’autorité de ce grand Descartes , à qui l’An- 
gleterre et l’Allemagne restituaient déjà le 
sceptre des doctrines métaphysiques , et 
que l’on peut appeler le père des grandes 
pensées. 

Si l’on en jugeait d’après la haine que 
l’empereur afficha pour les philosophes nom- 
més idéologues, on croirait qu’il voulut inter- 
venir dans ces débats; mais il était loin dé 
cette pensée ; son humeur et ses emporte- 
mens contre les idéologues tenaient à ce 
qu’il voyait dans plusieurs d’entre eux , et 
particulièrement dans MM. Cabanis, Volney 
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et Traci, des adversaires assez déclarés de 
son autorité absolue. 

L’empereur ne se montrait pas moins 
l’adversaire implacable de la science nou- 
velle, nommée économie politique, la plus 
féconde et la plus paisible des créations du 
dix-huitième siècle. Il est vrai qu’à son ori- 
gine cette science parut enveloppée de mys- 
tères et de plusieurs fausses hypothèses; 
mais l’immortel Turgot l’avait dégagée de 
beaucoup de nuages , et il avait commencé à 
réduire en lois des principes dont on croyait 
l’application chimérique. L’assemblée consti- 
tuante avait rendu plus d’un hommage éclairé 
à Y économie politique , mais l’avait ébranlée 
dans ses bases les plus solides , par la création 
d’un papier monnaie. Les divers gouverne- 
mens de la république semblèrent prendre à 
tâche de marcher en sens inverse de toutes ses 
données , et ne firent que confirmer sa théorie 
par les suites désastreuses du système ou plutôt 
de la pratique opposée. La destruction vio- 
lente de tous les privilèges , opérée par la 
révolution, ne servit point à réaliser les au- 
tres vœux des économistes. On sait que le 
principe fondamental de cette doctrine est 
d’appuyer la prospérité d’une nation sur la 
prospérité de toutes; mais l’Angleterre et 
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Bonaparte repoussaient avec une opiniâtreté 
égale un système contraire à leurs vues de 
domination et de conquêtes. Le monopole 
maritime et le blocus continental étaient 
deux fléaux qui, en se combattant, devaient 
détruire partout la paix et la liberté. 

Bonaparte fut un des protecteurs les plus 
magnifiques des lettres , des sciences et des 
beaux -arts; mais il les subordonnait trop 
aux vues de son orgueil et de scfn ambition. 
Il voulait non iâire rétrograder , mais gou- 
verner la pensée humaine. Madame de Staël 
fut le seul écrivain d’un grand talent qu’il 
ne tenta pas de captiver; nous avons vu à 
quelle occasion M. de Chàteaubriand rompit 
avec le maître de l’Europe; Bucis, Delille, 
MM. Lemercier , Raynouard et plusieurs 
autres hommes de lettres , dont la France 
s’honore aujourd’hui , eurent le noble or- 
gueil -de rester inaccessibles à ses bienfaits; 
ceux des écrivains qui avaient combattu, 
non sans de grands dangers, les fauteurs 
de 1 anarchie, se trouvèrent naturellement 
rangés sous les lois de celui qui l’avait dé- 
trônée ; mais ils ne rendirent pas leurs 
opinions ou leur conscience servilement tri- 
butaires d’uu homme qui mêlait à des ex- 
ploits merveilleux , k des opérations bien- 
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faisantes , des actions coupables et des en- 
treprises injustes ou désastreuses. Je ne me 
souviens pas d’une seule apologie écrite par 
un homme de lettres pour les actes les plus 
réprouvés de. son règne , ni même d’une 
seule allusion qui tendit à les justifier; et 
pourtant, quel prix n’eussent-ils point reçu 
d’une pareille condescendance ! 

Le théâtre lui donna plus d’une leçon in- 
directe , mais sévère. L’histoire et la morale 
gardèrent leur dignité. L’ouvrage posthume 
de Rulhières sur la Pologne, celui de M. Mi- 
chaud sur les croisades, ceux de MM. de Sé- 
gur et Sismondi, achevèrent de prouver que 
les compositions historiques entrent aussi 
dans le génie français. Madame de Staël , 
dans plusieurs des beaux chapitres de son 
ouvrage sur l’Allemagne, rendit à la morale 
ses bases les plus sublimes, et prouva depuis , 
dans son ouvrage posthume sur la révolu- 
tion française, écrit encore avec une verve 
plus brillante, combien la politique doit 
rester subordonnée aux inspirations de la 
morale. Bernardin de Saint-Pierre continuait, 
dans les Harmonies de la nature , la mission 
que, vers la fin du dix-huitième siècle, il 
avait remplie avec un talent plein de charme 
et d’originalité , celle de combattre les ana- 
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lyses désespérantes et défectueuses sur les- 
quelles s’appuyait le matérialisme. 

Sans doute la pensée ne se développa 
point alors dans toute sa fierté, dans toute 
son indépendance , mais elle ne porta point 
les stigmates d’une infâme servitude. L’élo- 
quence s’affaissa dans l’interrègne de la tri- 
bune, et succomba bientôt sous le poids des 
monotones panégyriques; mais le style se 
purgea de lieux communs, tout à la fois 
ignobles et ambitieux que la révolution avait 
fait dominer. Le vague disparut , on rechercha 
la justesse élégante. La langue, que nos vic- 
toires rendaient plus que jamais universelle, 
revint à son caractère facile, ouvert, à sa 
logique lumineuse. La poésie rejeta l’appa- 
reil métaphysique dont elle avait été sur- 
chargée au dix-huitième siècle , s’anima de 
nouvelles couleurs et s’enrichit d’une nou- 
velle harmonie. 

Ducis, heureux et fier de son indépen- 
dance , exprima dans des pièces fugitives , 
charme de sa vieillesse, tout l’abandon d’un 
cœur ouvert et d’un talent plein de vigueur 
jusque dans ses jeux. Delille multipliait de 
grandes compositions avec une facilité qui 
tenait du prodige , mais s’attachait moins à 
leur donner un ensemble plein de force et de 
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vie, qu’à les semer de détails spirituels, fine- 
ment travaillés, et d’admirables épisodes; le 
couchant pompeux de ce poëte était plus re- 
marquable par l’éclat que par la chaleur des 
rayons. Je ne dirai rien sur Parny, qu’une 
tendre passion n’inspirait plus. Lebrun s’ar- 
rêtait dans son vol pindarique, et maniait en 
vieillard malin et redoutable les armes de 
l’épigramme ; il y manifestait une supériorité 
peu digne d’envie; ses traits blessèrent quel- 
quefois le premier consul , qui prit grand 
soin de le désarmer. Les dix années dont 
j’esquisse le tableau , furent un âge fortuné 
pour la poésie, parce que, dans le silence de 
la tribune et des passions politiques, elle 
trouvait des lecteurs attentifs , des juges dé- 
licats , des critiques utiles et même éloquens. 

L’imagination , le goût et le sentiment 
trouvèrent des plaisirs variés dans les poè- 
mes de MM. Baour-Lormian , Parseval, 
Soumet, Campenon, Castel. Nul système 
littéraire ne peut faire proscrire des vers 
qui se sont gravés d’eux-mêmes dans la mé- 
moire; ceux mêmes qui montrent quelques 
sentimens injustes pour leurs devanciers, 
savent par cœur la Journée des Morts , de 
Fontanes , les contes d’Andrieux , les sa- 
tyres de Chénier, les élégies maternelles de 
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M“\ Victoire Babois , celles où M rae . Du- 
frénoy a exprimé les regrets de l’amour; 
la Pauvre Fille de Soumet, et le Jeune 
Malade de Millevoye. 

Antérieurement au règne de Bonaparte, 
Colin-d’Harleville , Andrieux, Duval et Pi- 
card, avaient déjà délivré la comédie des fa- 
deurs et des subtilités trop long -temps à la 
mode, et lui avaient rendu son allure fran- 
che et gaie. Les deux derniers , surtout , ex- 
cellaient à frapper des médailles pour con- 
stater les mœurs de l’époque bizarre qui s’é- 
coulait sous leurs yeux. Ce mérite se trou- 
vait éminemment dans deux comédies de 
M. Étienne, écrites dans le style saillant et 
ferme des meilleurs modèles. 

La tragédie n’étendit ses limites qu’avec 
circonspection. Bonaparte, dans son, auto- 
rité à la fois absolue et conciliatrice , n’eût 
pas souffert quelle profitât du vaste déve- 
loppement des passions allumées par la ré- 
volution. La belle tragédie de Tibère, chef- 
d’œuvre de Chénier , resta inédite. L’émule 
de César en éta t donc réduit à craindre un 
parallèle avec le tyran de Caprée. L’auteur 
de la tragédie JèAgamemnon , justement 
admirée, montra d.- ns Pinto une révolution 
politique conduite par tous les ressorts qui 
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appartiennent à la comédie d’intrigue, et 
prouva la puissance et la sage originalité 
d’un esprit observateur. Parmi les tragé- 
dies qui obtinrent le plus de succès, on cita 
celle des Templiers , où les beaux vers s’é- 
lèvent jusqu’au sublime; celle d 'Omasis , où 
l’exquise pureté du style se joignait à l’é- 
clat des couleurs orientales; Ninus //, de 
M. Briffaut; Hector, de Luce de Laucival; 
Artaxerce , de M. Delrieu. L’auteur de Ma- 
rius à Minturne garda , pendant cette épo- 
que , un silence qu’il devait rompre depuis 
par Germanicus. L’opéra de la Vestale, par 
M. de Jouy, produisit les effets pathétiques 
d’une tragédie. 

Une critique habile, sévère et railleuse, 
mais pleine d’esprit et de goût, s’exercait 
dans Je plus accrédité des journaux; elle 
veillait surtout à effacer les empreintes de 
barbarie nées de nos derniers troubles , et à 
réprimer l’excès des prétentions philosophi- 
ques. Le public accueillait ses arrêts avec une 
faveur qui ralentissait beaucoup l’audace 
des gens de lettres. Ella ne permit qu’à 
M. de Cliàteaubriand de beaucoup oser. Ce 
grand écrivain, sous les auspices duquel le 
nouveau siècle littéraire semblait s’ouvrir, 
ajouta à sou premier titre de gloire le brillant 
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ouvrage, ou plutôt le poëtne des Martyrs, 
nouveau monument élevé pour le triom- 
phe de la religion chrétienne. Les romans 
de mesdames Cotti n et de Staël s’élevèrent 
à une énergie dont J.-J. Rousseau avait seul 
présenté le modèle dans la Nouvelle Héloïse; 
ceux de mesdames de Genlis et de Flahaut 
peignaient, dans le style le plus pur, les ten- 
dres et secrètes affections du cœur. Je ne 
croirai point indigne de ce tableau de re- 
marquer qu’à aucune époque la chanson , ce 
produit précieux de notre sol , ne montra 
une verve plus enjouée, plus brillante et plus 
diversifiée. Les noms de Désaugiers et Bé- 
ranger viennent ici se présenter ; ce dernier 
osa , dans un cadre ingénieux , gourmander 
l’esprit de conquête qui allait appeler sur 
nous tant de fléaux. 

Les beaux-arts étaient alors dans leur plus 
pur éclat. Les David et les Regnaut, ces pre- 
miers réformateurs de la peinture française 
au dix - huitième siècle, trouvaient d’il- 
lustres rivaux dans leurs élèves Gérard, Gi- 
rodet , Gros, Guérin , Prudhon , etc. De leur 
côté, les Julien, les Chaudet, les Moitié, 
qui avaient rendu un service du même genre 
à la sculpture, voyaient leur tâche continuée 
avec succès par les Cartelier, les Bosio, les 
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Dupaty, les Lemot , etc. Le burin de Berwick 
et de Desnoyers traduisait et répandait par- 
tout les plus heureuses productions de la 
peinture. Spontini , Méhul , Chérubini , Le- 
sueur, Berton etNicolo, avaient enrichi notre 
scène lyrique de plusieurs nouveaux chefs- 
d’œuvre qui résistent encore aujourd’hui aux 
caprices de la mode , si brusques et si redou- 
tables dans l’empire de la musique. 

Les nouveaux monumens attestaient le 
goût et le génie des Chalgrin, des Fon- 
taines, des Percier, des Peyre, des Bro- 
gniart , etc. 

Puisque la rapidité de ma marche, sur des 
objets en apparence étrangers au premier 
but de l’histoire , me réduit à la sécheresse 
d’une nomenclature , je rappellerai seule- 
ment le grand éclat que les sciences ajou- 
taient à la gloire de l’Institut de France. 
Les noms des Lagrange, des La place , des 
Cuvier , des Humboldt, des Bertliolet , des 
Haüy , des Charles , des Legendre , remplis- 
saient le monde savant. Chaque jour de nou- 
velles découvertes ou de nouveaux perfectiou- 
nemens faisaient connaître au loin MM. Gay- 
Lussac, Vauqueliu, Thénard, Arago, Poin- 
sot, Malus, Poisson, Biot, Fourrier, Proni , 
de Rossel, Corvisart, etc. 
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Bonaparte , qui aimait à donner quelque 
chose de colossal à sa munificence aussi-bien 
qu’à son pouvoir et à ses conquêtes , conçut 
la fastueuse idée d’une institution de prix dé- 
cennaux pour tous les genres de productions 
relatifs aux lettres, aux sciences, aux arts, 
aux travaux de l’érudition. 11 nomma les 
juges parmi ceux mêmes qui avaient le plus 
de droits à concourir. Leur jugement fut le 
plus souvent conforme à celui que l’opinion 
publiqete prononçait alors, et qu’elle pourrait 
encore prononcer aujourd’hui. Mais on vit 
des exclusions bizarres, parmi lesquelles on 
ne remarqua pas sans étonnement celle du 
Génie du Christianisme ; l’ouvrage de mo- 
rale qui lui fut préféré fut le Catéchisme 
universel de Samt-Lambert , glacé de maté- 
rialisme. De là des clameurs du public répé- 
tées et grossies par les journaux charmés 
d’entrer dans un champ de discussion libre- 
ment ouvert. L’empereur, qui parut long- 
temps agacer le scandale , finit par en pa- 
raître fatigué, et lui, qui ne renonçait à 
aucune de ses pensées, il abandonna celle-ci 
avec une sorte de dégoût fort désobligeant 
pour tous ceux qu’il avait appelés aux plus 
magnifiques récompenses. Plus de prix dé- 
cennaux. Toute cette démonstration de ma- 
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gnificence ne parut plus alors qu’une comédie 
dont le maître de l’Europe avait voulu se 
donner le plaisir aux dépens de ceux qui', 
par leurs travaux divers , concouraient à la 
gloire de leur patrie. Je ne puis croire que 
telle eût été d’abord sa pensée ; mais le pu- 
blic , étourdi d’une légèreté si nouvelle , et 
porté à n’y voir qu’un jeu méchamment rail- 
leur, ne reconnut plus ni le grand homme, 
ni même le politique habile. 

L’attention de mes lecteurs a pu être fati- 
guée ou distruite par la diversité des objets 
que je viens de résumer; je ne doute pas 
cependant qu’on n’ait remarqué combien 
une telle activité dans les arts de la paix, 
combien cette renaissance de mœurs douces 
et polies, ce besoin de jouissances élevées 
que donnent la culture de l’esprit et les étu- 
des sévères , combien tous ces sentimens ve- 
naient mal s’associer avec la soif des conquê- 
tes illimitées, avec cet instinct d’une guerre 
perpétuelle dont Bonaparte eût voulu faire le 
géuie national. Lui-même il contrariait sa 
pensée dominante par toutes les idées acces- 
soires que lui suggérait la justesse ou la gran- 
deur de son esprit. Pour conserver jusqu’à 
un temps indéfini notre fièvre belliqueuse, 
il eût fallu nous laisser l’àpreté qui résultait 
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de nos malheurs et de nos discordes. Pau- 
vres , ruinés et toujours menacés de la mort 
ou de la prison sous la république, qu’a- 
vions-nous de mieux à faire que de nous 
répandre au dehors et de chercher dans la 
gloire une distraction à nos misères ? Il est 
vrai que Bonaparte nous laissait la servitude ; 
mais comme il ne la rendait que trop douce, 
que trop commode, elle n’était plus un ai- 
guillon pour nous jeter hors du sol natal. Il 
avait tiré pendant douze ans un parti mer- 
veilleux du plus impérieux de nos sentimens, 
lamour de la gloire; mais cette passion 
commençait à s’épuiser à force d’avoir été 
satisfaite. Elle cherchait d’autres objets , et la 
victoire, tant de fois obtenue, brillait de 
moins d'éclat à nos yeux que cette liberté 
dont la recherche nous avait lassés , et dont 
la pensée nous poursuivait toujours. 

L’empereur s’était reposé pendant près de 
trois ans. Ce n’était pasque la guerre d’Espagne 
ne continuât dans toute sa fureur; plus que 
jamais elle se présentait comme intermi- 
nable. Le désespoir et la rage patriotique 
des Espagnols et des Portugais s’appuyaient 
maintenant sur les secours de l’Angleterre et 
les talens guerriers de Vellington. Ce capi- 
taine , en reculant devant Masséna , avait 
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voulu mettre un désert entre lui et l’armée 
qui le poursuivait faiblement. 11 attendait 
les Français sous les lignes de Torres-Vedras, 
à douze lieues de Lisbonne. Masséna vint, re- 
connut la puissance de ces lignes , tenta tous 
les moyens de les tourner, ne put y parvenir, 
vit son armée atteinte de la famine, et fut 
forcé de se retirer en laissant les Anglais 
établis dans la péninsule. Sur un autre 
point , leur marine rendait Cadix inexpu- 
gnable. Les triomphes de Suchet sur les 
côtes de la Méditerranée et son sage empire 
dans le royaume de Valence, l’importante 
prise de Badajoz , le succès du général Mar- 
mont , qui fit ensuite lever le siège de cette ville 
auduc de Wellington , satisfaisaient l'orgueil, 
sans offrir aucune issue pour la guerre. Elle se 
perpétuait dans les campagnes; d’innombra- 
bles guérillas tenaient en quelque sorte les 
vainqueurs enfermés dans les forteresses et 
les villes conquises. Bonaparte n’avait plus 
jugé cette guerre digne de sa présence. Pour 
la première Fois il souffrait une entreprise 
incomplète , et semblait s’habituer à l’incu- 
rable guerre d’Espagne, comme il s'était 
habitué aux désastres de sa marine. Une 
autre pensée l’occupait. 
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Campagne de Rassie. Désastres. i8ja. 

& 

A la vue des tributs et des hommages de 
l’Europe , et d’innombrables envoyés qui 
semblent prendre à tâche de surpasser les 
complaisances de sa cour et de son sénat 
même ; à la vue des immenses richesses qui 
affluent dans les caves de son palais , et des 
monumens qui s’élèvent par ses ordres; au 
milieu des plaisirs que les arts s’efforcent 
de réveiller pour lui ; enfin , auprès d’un fils 
auquel il pourra léguer l’héritage de sa gran r 
deur, Bonaparte s’ennuie. Déjà les forces de 
son corps ne répondent plus à la fougueuse 
activité de son esprit ; l’obésité Je menace ; 
il souffre assez souvent ; mais nul effort ne 
lui coûte pour empêcher qu’on ne le soup- 
çonne de quelque infirmité, de quelque dé- 
cadence. Son ambition , qui s’accroît , lui 
persuade que ses facultés vont s’accroissant. 
C’est maintenant le colosse de la Russie qu’il 
veut fouler aux pieds. Quelle perspective ! 
Dieu sait s’il n’a pas médité de s’ouvrir, 
par les limites de la Russie asiatique , un 
chemin vers les Indes. Il rêve nuit et jour à 
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cette entreprise , qu’il dissimule par mille 
soins inquiets, mille protestations pacifiques, 
et qui lui semble seule le complément de 
sa gloire et de ses destins. Pour justifier 
cette guerre , n’a-t-il pas sou blocus conti- 
nental , auquel l’empereur Alexandre s’est 
soustrait, après avoir promis d’y concourir? 
Il s’étonne que cet immense empire ne tourne 
pas en satellite autour du sien , et que l’em- 
pereur Alexandre n’ait pas sacrifié à l’amitié 
d’un grand homme tout le commerce de ses 
peuples, tout l’ouvrage de Pierre-le-Grand. 

Dès le commencement de 1812 les ap- 
prêts d’une guerre formidable deviennent 
manifestes; leur direction ne peut être équi- 
voque. Depuis l’abaissement de la Prusse et 
de l’Autriche , la Russie est le seul empire 
qui ne soit point encore une puissance dé- 
gradée , un fantôme d’état. L’alarme est au 
fond de tous les cœurs, même les plus fidèles. 
Les prévisions chagrines sortent de toutes 
les bouches. Encore si l’on pouvait penser 
que l’empereur saura se borner à rétablir la 
Pologne l mais chacun sait qu’il ne peut 
désormais signer de traité que dans la ca- 
pitale de son ennemi. Ainsi , nos armées 
menaceront Pétersbourg ou Moscou , pen- 
dant que , sur un autre point , elles mena- 
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ceront Cadix. Quel vaste théâtre ouvert aux 
caprices du sort , à la fureur des peuples , 
à la perfidie des cours ! Jusque dans son 
conseil le plus intime, l’empereur a 'entendu 
des avis courageux. Les maréchaux parais- 
sent soucieux , tandis que'la jeune école de 
Fontainebleau bat des mains et trépigne 
d’une joie guerrière. L’archichancelier com- 
mence à trembler pour la fortune de son 
maître , le parasite pour la fortune de J’arr 
chichancelier. Bonaparte est averti de tout , 
et n’écoute rien ; les conseillers expérimentés 
ne sont plus que du peuple à ses yeux. 

Dès le printemps il a marché à Dresde et 
formé un congrès de pâles souverains. L’em- 
pereur d’Autriche et le roi de Prusse y. ont 
paru comme de grands vassaux $ c’est avec 
résignation et peut-être avec une joie secrète 
qu’ils vont lui livrer les débris de leurs ar- 
mées. Le conquérant a ainsi convoqué l’ar- 
rière-ban de ses ennemis, et, par un redou- 
blement d’imprudence, il les jette sur ses 
deux ailes, à une longue distance du centre 
que remplissent ses Français, ses Italiens ou 
ses Allemands les plus affidés. 

Avoir cette armée de cinq cent mille hom- 
mes formée de tant de nations diverses , 
vous diriez l’armée de Darius; à voir son cou- 
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rage , sa discipline , ses savantes manœuvres, 
et le chef qui la commande, vous diriez 
l’armée d’Alexandre. L’empereur prononce 
cet oracle : La Russie est entraînée à sa 
perte par la fatalité ; que les destins s’ac- 
complissent ! 

Les destins, cependant, n’annoncent rien 
de contraire à l’empereur Alexandre. 11 sou- 
tenait alors une guerre contre les Turcs. 
Bonaparte avait dû penser que le divan, tra- 
vaillé par ses intrigues et raffermi par l’es- 
pérance d’une telle diversion , poursuivrait 
sans relâche un ennemi déconcerté. Le di- 
van , soit par séduction, soit par stupidité, 
vient de signer des préliminaires de paix avec 
la Russie; Bonaparte l’ignore, et retrouvera, 
dans une circonstance fatale , l’armée russe 
de la Moldavie. Alexandre s’est fait un allié 
d’un lieutenant de Bonaparte, deBernadotte 
lui-même , et l’Angleterre leur fournit à tous 
deux des subsides. 

Cependant la Pologne est écrasée sous le 
poids de cinq cent mille libérateurs. Le mot 
de liberté la console, mais c’est Bonaparte 
qui le prononce. Le Niémen est passé, et l’ar- 
mée russe se montre enfin , mais elle évite 
une action générale. Aux déserts du climat 
elle ajoute des déserts formés par l'incendie. 
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Tous les Moscovites ont quitté leurs foyers ; 
d’abord on croirait que des serfs suivent 
leurs seigneurs comme un bétail suit son 
maître; mais bientôt tout prouvera que le 
patriotisme s’allume jusque dans la servitude. 

Les victoires partielles des maréchaux Da- 
voust , Gouvion-Saint-Cyr , Ney , Macdonald 
et Oudinot , sont un début brillant et peu 
décisif de la campagne. Smolensk est em- 17 août 181a. 
porté par Bonaparte lui-même, à la suite 
d’un combat et d’un assaut terribles; mais 
les flammes, auxquelles les Russes en partant 
ont condamné une de leurs villes saintes, 
semblent jeter une lueur prophétique. La 
Pologne était affranchie. L’Europe recou- 
vrait une utile barrière contre la domination 
moscovite. Napoléon lisait dans les regards 
du soldat , comme dans ceux du maréchal , 
le désir de ne point s’avancer au delà de 
Smolensk ; mais son mauvais génie lui criait : 

« En avant ! en avant ! ! » 

Les Russes ne tenteront-ils point un effort 
pour défendre Moscou, le vieux siège et le 
berceau de cet empire immense? Bardai 
de Tolli a dirigé la retraite, non sans un 
art fort importun à l’ennemi ; Kutusow, qui 
lui succède, a promis d’engager le combat. 
Bonaparte touche au terme de ses vœux ; une 
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bataille lui répond de la conquête d’un em- 
pire. Elle se livre sur les bords de la Mos- 

7 septembre cowa. L’art de la victoire est si bien organisé 
,8 ‘ 2 ' parmi ses généraux et ses troupes , que Bo- 
naparte, dans cet épouvantable choc, sem- 
ble n’avoir besoin d’aucun effort , ni de son 
bras, ni de sou génie. Les plus formidables 
redoutes sont emportées par les escadrons 
de Murat. Ncy semble cette fois chargé du 
destin de la bataille; et, tandis que les 
Russes désespérés reviennent trois fois à la 
charge pour rentrer dans leurs retranche- 
mens , ce général rend tous les soldats in- 
domptables comme lui ; mais c’est en vain 
qu’il presse Napoléon d’achever la déroute 
de l’ennemi , en faisant marcher son corps 
de réserve et sa garde. Le plus grand capi- 
taine du siècle écoute cette fois une circon- 
spection qui n’est pas dans son génie , vingt- 
cinq mille des siens gisent sur le champ de 
bataille à côté de trente mille ennemis. Il faut 
qu’un corps intact réponde à tous les évé 
nemeus. 

, , C’est la paix qu’on va chercher dans Mos- 

| septembre *■ x 

,8 ‘* cou; car Napoléon consent à faire une halte 
nouvelle dans ses conquêtes. On découvre 
Moscou; mais pourquoi les magistrats de 
cette ville, abandonnée par l’armée russe, 
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ue viennent-ils pas eu apporter les clefs? 
On entre; on dirait une ville trouvée dans 
un désert et dont les liabitans n’existent plus. 
L’immensité de son enceinte rend le silence 
plus effrayant ; cependant , l’aspect asiatique 
de cette ville semble faire entrer l’armée 
dans un monde nouveau ; et le chef et les 
soldats mesurent avec orgueil le long inter- 
valle qui les sépare de leur patrie ; bientôt 
ils le mesureront avec un mortel désespoir. 
Si Moscou recèle encore quelques habitans, 
ils ont reçu des torches des mains du gou- 
verneur Ropstochine ; ce sont des préposés 
pour l’incendie. Il faut que l’incendie dévore 
toutes les ressources sur lesquelles Napoléon 
a compté. On a voulu le réduire aux horreurs 
d’un bivouac dans une vaste capitale, et 
l’hiver , l’hiver de Russie s’approche ! Le 
despotisme peut-être a conçu ce plan ; qu’au- 
rait fait de plus le génie de la liberté? Les 
habitans d’une ville où ce nom de liberté n’a 
jamais retenti , ont, en quittant leurs foyers, 
imité l’exemple de la plus célèbre république 
de la Grèce , à l'époque la plus glorieuse de 
ses combats. Eu un instant, et sur tous les 
points, la flamme s’élève; tout brûle, tout 
éclate; l’armée ne circule plus qu’autour 
d’une vaste fournaise. Ici le soldat se dévoue 
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à la mort pour étouffer l’incendie ; là, son 
avidité , son ivresse , son délire , le rendent 
complice de la vengeance de l’ennemi. Bo- 
naparte, debout sur les tours du Kremlin, s’ef- 
force de dissimuler de sombres pressenti- 
mens ; et son immobilité soucieuse est aussi 
pénible à contempler que le spectacle même 
de l’incendie. 

11 faut cependant que Paris soit instruit 
du désastre par un bulletin sinistre d’un 
côté, et de l’autre encore rempli de confiance. 
C’est cette confiance même qui redouble 
l’effroi du public. Les hommes les plus vul- 
gaires ont saisi toutes les conséquences d’un 
séjour prolongé dans la ville incendiée , ou 
d’une marche en avant, sous un tel climat, 
dans une telle saison , et contre de tels enne- 
mis. Un long silence succède à l'effrayant 
bulletin ; plus de nouvelles de la grande ar- 
mée , de l’armée en péril ; les récits men- 
songers naissent des conjectures sinistres. 
Tantôt l’empereur est mort, frappé par ses 
soldats eux-mêmes , tantôt il est prisonnier 
des Russes. 

Une sourde fermentation favorise un com- 
plot près d’éclater ; il éclate ; et Paris , pen- 
dant quelques heures, a cessé d’être sous les 
lois du maître de l’Europe. Un prisonnier, 
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un général d’un nom peu célèbre , Mallet , 
s’est vu sur le point de détrôner l’empe- 
reur. Que tous les conspirateurs cèdent à 
celui-ci. Quel est son point de départ? Une 
maison de santé , où il est détenu. Quel est 
son trésor ? Dix-huit francs. Quels sont ses 
complices? Pas un seul, peut-être; il ne peut 
compter que sur les dupes qu’il fera. Quels 
seront ses instrumens pour détrôner Napo- 
léon ? Des officiers pleins de zèle et d’ado- 
ration pour l’empereur. Mais, de sa prison, 
il a plané sur Paris, sur la France et l’Eu- 
rope ; il a vu que tout le secret de l’empire 
consiste dans une consigne; il changera la 
consigne. 

S’évader dans la nuit ; se revêtir de son 
uniforme de général ; supposer un faux dé- 
cret du sénat, en annonçant que Bonaparte a 
péri égorgé par ses propres soldats; se fa- 
briquer une mission pour le faire exécuter ; 
tromper , avec de fousses proclamations , un 
colonel et de jeunes conscrits chargés pres- 
que uniquement de la garde de la ville; faire 
ouvrir les prisons à deux généraux utiles à 
ses desseins ; les investir d’une mission sem- 
blable à la sienne ; faire emprisonner par 
eux le général-ministre de la police et le 
préfet de police; se porter sur l’état-major, 
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percer d’une balle le commandant qui ue 
veut pas reconnaître un successeur prétendu, 
et se substituer à son autorité; apprendre aux 
Parisiens , à leur réveil , qu’ils ne vivent 
plus sous l’empire , et ne produire en eux 
d’autre effet que l’immobilité, l’étonnement 
et une vague curiosité des événemens qui 
vont éclore; voilà l’ouvrage d’un homme et 
de quelques heures. Le despotisme avait fait 
qu’une révolution de Paris pût ressembler 
à une révolution du Bas-Empire. 

Voilà ce que produisent les passions égoïs- 
tes substituées aux passions généreuses , et 
l’obéissance passive , aveugle et muette sub- 
stituée à l’obéissance légale , libre et raison- 
née. L’imagination avait tant travaillé sur les 
catastrophes auxquelles Bonaparte ne cessait 
d’exposer et lui-même et son empire , que 
celle-ci rentrait dans l’ordre des événemens 
prévus. On laissait agir les soldats comme 
si c’eût été leur affaire de donner ou de re- 
tirer l’empire. Des conscrits qui brûlaient de 
retourner dans leurs foyers tenaient lieu du 
vote de la grande armée , et s’imaginaient 
l’accomplir. La dictature , prix de tant 
de victoires , se trouvait ici le prix d’un 
crime de faux. Si Mallet eût pu prolonger 
l'illusion ou la stupeur, la question était de 
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savoir s’il eût été le connétable du roi ou 
le premier magistrat d’une, république. 11 
mettait à la tête de son gouvernement pro- 
visoire des royalistes tels que MM. Mathieu 
de Montmorency et Alexte de Noailles , à 
côté des hommes les plus passionnés pour 
la liberté. -Ces deux opinions allaient se com- 
promettre, peut-être même se concilier pour 
un moment. Ces opinions , une fois enga- 
gées par des actes , offraient mille chances 
défavorables à un empereur fugitif et sur- 
vivant à l’armée qu’il avait conduite dans 
un désert glacé. La présence d’esprit d’un 
officier de l’état-major et d’un petit nombre 
de fonctionnaires éloigna des chances si diffi- 
ciles à calculer. On vit le mouvement sur- 
vivre une heure ou deux k l’arrestation même 
de Mallet, du conspirateur unique. Qu’au- 
rait-ce été s’il avait eu à lui un jour tout 
entier ! Quand il fallut procéder à l’enquête 
sur cet étrange événement , on fut confondu 
de ne trouver qu’un coupable parmi tant 
d’hommes qui avaient renversé les lois d’un 
grand empire. Ceux qui avaient eu peur 
punirent sévèrement ceux qui avaient été 
trompés. J’ai dû arrêter l’attention des lec- 
teurs sur un événement qui découvrit les 
pieds d’argile du colosse. 
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Je reviens à la grande armée , et bientôt 
nous n’en découvrirons plus que l’immense 
cadavre. Napoléon avait mal compris l’in- 
cendie de Moscou et le caractère d’un en- 
nemi qui appelait à son aide d’aussi effroya- 
bles ressources. Il croyait encore dicter la 
paix. Les jours s’écoulent. Il attend au Krem- 
lin d’humbles plénipotentiaires. L’hiver me- 
nace , il attend encore. Il se retire enfin après 
quarante jours d’immobilité, quarante jours 
où le soleil le plus beau , le plus doux avait 
inutilement lui pour le salut d’une si glo- 
rieuse armée. Le Kremlin , son asile , brûlé 
par ses mains , atteste la fureur qui le dé- 
vore. 

L’empereur se flatte de commander aux 
élémens dans sa retraite ; mais ils vont lui li- 
vrer une guerre implacable. C’est en vain qu’il 
repousse la poursuite de Kutusow presque 
avec la même facilité qu’on chasse des nuées 
de cosaques; quelquefois une nuit de bivouac 
équivaut pour lui à une bataille perdue. Les 
chevaux succombent avant les hommes. A 
mesure que cette mortalité se déclare, il faut 
abandonner une grande partie de l’artillerie, 
des vivres , des bagages , et cette croix gigan- 
tesque du grand Ivan , destinée à la coupole 
des Invalides. Le soldat est muet comme le 
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désert qu’il parcourt. Les angoisses de l’àme 
rendent plus cruelles , plus incurables les 
souffrances du corps. 

On s’est traîné jusqu’à Smolensk , et l’on 
espère trouver dans cette ville , que jamais 
on n’eût dû dépasser, quelques jours de re- 
pos et d’abondantes ressources. Elles s’y pré- 
sentent en effet ; mais on ne pourra qu’un 
moment toucher à ces magasins réparateurs. 
Cinq jours de halte ont aggravé les dangers , 
rapproché les colonnes de l’ennemi , et ra- 
nimé son audace. 11 faut combattre de nou- 
veau. Nos soldats affaissés sont encore sen- 
sibles à l’orgueil de vaincre ; mais le désordre 
et le découragement , interrompus pendant 
le combat , recommencent après de glorieux 
et lamentables succès. Les corps de l’armée 
n’ont pu garder leurs communications; celui 
du maréchal Ney est complètement isolé. 
Peut-on espérer qu’en butte à tant de fléaux, 
il résiste à des forces presque décuples des 
siennes? Mais ce guerrier a surpassé tout ce 
qu’on peut attendre de l’intrépidité française 
et de la constance humaine ; il a résisté aux 
élémens , battu les ennemis ; il s’est fait jour. 
Au bonheur de le revoir se joint celui d’a- 
voir reçu le secours du corps d’armée des 
maréchaux Oudinot et Victor, et de la di- 
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vision Dombrowski , qui arrivent de la Po- 
logne, faible compensation pour les nouveaux 
dangers qui s’annoncent. L’armée russe qui 
revient de la Moldavie s’approche pour cou- 
per la retraite. Que doit-on penser de l’armée 
autrichienne qui l’a laissée passer, et qui , de 
plus, a laissé au pouvoir de l’ennemi la ville 
de Minsk , le plus précieux magasin des 
Français ? Que faut-il attendre de l’armée 
prussienne, qui marche dans la Gourlande 
sous les ordres du maréchal Macdonald , et 
fait la force principale de son armée ? Si 
les frimas ont amené tant de désastres , 
quel effet plus terrible ne doit point produire 
l’extrême rigueur du froid ? 

Enfin , comme si tout se réunissait pour 
abattre l’homme qui reçut jamais le plus de 
force pour vouloir et pour entreprendre, il 
apprend, au milieu des horreurs d’une telle 
retraite, que, dans sa capitale même, quelques 
heures ont pu s’écouler sous un autre empire 
que le sien. On arrive sur les bords de la Bé- 
résina pour voir une nouvelle armée russe, 
celle de l’amiral Tchitchakoff, qui se déploie 
sur l’autre rive. Kutusow suit par derrière, 
Wittgenstein menace par la droite; les cosa- 
ques sont partout. Pas une de ces armées qui 
ne soit ou quadruple ou décuple même des 
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corps débandés qui cherchent leur salut. La 
Bérésina surtout s’offre d’une manière ef- 
frayante, elle charrie des glaçons. Jeter deux 
ponts sur une telle rivière, et sous les boulets 
de l’ennemi , quelle entreprise! Bonaparte se 
souvient de son art, et fait des démonstra- 
tions de passage sur un autre point éloigné de 
quatre lieues. Il multiplie de faux avis pour 
tromper l’ennemi qui l’attend. Tandis que 
les travailleurs, plongés dans une eau gla- 
ciale, entreprennent cet ouvrage qui peut 
cent fois être renversé , le désespoir parcourt 
les rangs; la mort ou la plus horrible exi- 
stence dans les déserts de la Sibérie, voilà 
le sort que prévoient les soldats , et Napo- 
léon n’a pas même l’issue qui restait à Char- 
les XII après la bataille de Pultawa. Est-ce 
un dernier débris du château du Kremlin 
embrasé par sa main qui servira de prison 
au maître de tant d’états? Mais, ô merveil- 
leux coup de fortune ! au point du jour, on 
voit cette armée de TchitchakofT, qui sem- 
blait opposer une invincible barrière entre 
les soldats français et la France, s’éloigner 
et redescendre la Bérésina. Les deux ponts 
s’achèvent avec ordre, célérité, génie. L’em- 
pereur et la garde, Ney et son faible corps 
Ont pu passer ; mais huit jours suffiraient à 
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peine pour l’écoulement des hommes, des 
canons, des bagages. Tchitchakoff trompé ne 
tardera point à revenir sur ses pas. Wittgen- 
stein, avec quarante mille hommes, presse 
par la droite l’armée fugitive. Les maréchaux 
Victor et Oudinot, avec huit mille hommes, 
le contiennent , et l'intrépide Ney ose , avec 
les débris de son corps d’armée , se présenter 
au-devant de Tchitcbakoff, et décore d’une 
victoire éclatante cette longue chaîne de dés- 
astres. Peu de faits de guerre peuvent être 
comparés à cet eflort libérateur. Mais le salut 
devait rester cruellement incomplet. Le mo- 
ment arrive où les ponts sont atteints par 
les boulets ennemis ; ou se pousse , on s’en- 
fonce, on s’écrase; les ponts s’écroulent, et 
vingt mille Français sont perdus pour leur 
patrie. 

L’empereur ne voit plus que sa capitale 
qui peut lui échapper, si un nouveau Mallet 
se présente. 11 sent l’horrible nécessité de 
faire précéder son retour par la révélation 
d’une partie de ses désastres. Il écrit son 
vingt-neuvième bulletin avec une plume de 
fer. Pour paraître fort , il s’y montre insen- 
sible; puis il s’échappe du milieu de ses gé- 
néraux , les uns consternés , et les autres in- 
dignés de sa résolution. Porté sur un trai- 
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neau , il arrive à Dresde , reçoit l’accueil 
hospitalier d’un roi , son fidèle vassal , son 
vertueux ami. Enfin, il a revu le palais des 
Tuileries. 

Mais tandis qu’il s’applaudit, avec une . IO ~“„ 

^ 1 ^ 1 1 uecemhie 1012. 

satisfaction qu il sait mal contenir, de sa 
sécurité retrouvée; tandis qu’il gourmande 
des fonctionnaires dont Mallet a pu se jouer 
un moment , et qu’il s’étonne de n’avoir pu 
mieux graver dans les âmes le principe de 
la légitimité et de la permanence de sa dy- 
nastie ; tandis qu’il emploie les forces de sa 
volonté à se créer une armée nouvelle, celle 
qu’il vient d’abandonner est parvenue au 
dernier terme des calamités dont l’espèce 
humaine peut être assaillie , Wilna , cher et 
dernier espoir de nos malheureux guer- 
riers, Wilna, pourvue d’immenses magasins, 

Wilna qu’il a fallu gagner par un froid de 
vingt-six degrés, Wilna devient pour eux un 
plus dangereux abîme que la Bérésina ; on 
s’entasse dans d’étroites maisons qui sem- 
blent s’écrouler sous le poids de leurs hôte . 

Au dedans un air vicié, pestilentiel; au de- 
hors un air glacé qui tue. Il faut passer per- 
pétuellement de l'on à l’autre. Ce n’est pas 
tout, les Russes se présentent aux portes de 
ce dangereux asile, et l’on manque d’armes 
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pour les combattre. Il faut fuir encore, fuir 
à travers cette Prusse si long-temps dévastée 
et si vindicative; on se rassure encore sur 
la foi des traités et sur la terreur qu’on in- 
spire; mais la terreur a disparu, la fidélité 
est en péril. Bientôt ou voit revenir le ma- 
réchal Macdonald qui , tout à l’heure tenait 
sous ses ordres un corps de vingt mille 
Prussiens, et qui, toujours vainqueur, s’est 
porté de la Courlande sur la Livonie, et 
menaçait Riga même. Il a trouvé en eux des 
auxiliaires, non-seulement fidèles, mais in- 
trépides, tant qu’a duré la fortune de Na- 
poléon ; mais , dès que ses désastres ont été 
connus , ils ont été provoqués à la défection , 
soit par l’influence du cabinet, soit par fac- 
tion , plus puissante encore, des sociétés se- 
crètes. Ce corps entier , conduit par le géné- 
ral Yorck , a passé J» l’ennemi. 

Le bouillant Murat, que l’empereur a 
donné pour général à l’armée, a désespéré 
de ses troupes et de la fortune. De tous les 
guerriers, c’est celui qui s’est le plus pro- 
noncé contre le héros , son bienfaiteur. Il 
est aussi avide de revoir Naples que Bona- 
parte l’était tout à l'heure de revoir Paris. 
La poursuite des Russes, victimes eux-mê- 
mes de ce froid rigoureux qui a fait le salut 
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de leur empire, s’est, ralentie. L’armée fran- 
çaise respire enfin sur les rives de l’Elbe, y 
reçoit du renfort, el le prince Eugène, vice- 
roi d Italie, commence à y rétablir quelque 
ordre , quelque discipline. Elle aurait bien- 
tôt repris une force imposante, si, d’après 
le conseil de Macdonald , on eût retiré les 
garnisons encore nombreuses et puissantes 
disséminées dans la Pologne, la Prusse el la 
Silésie ; mais l’empereur ne soufi’rirait pas 
qu’on abandonnât aucun des gages de ses 
conquêtes. Dans sa pensée, les limites de 
son empire sont, pour le moins, fixées au 
Borysthène; une campagne l’y ramènera. 
Tel est son espoir, telle est sa certitude. 
Les illusions qu’il répand réagissent sur 
lui-même. 

Coalition universelle contre l'cmpercur.Campagne de Saxe 
Victoires et désastres. 1813. 

# 

Cependant un transport belliqueux éclate 
dans tout le nord de 1 Europe. Les cabinets 
sont ébranlés, les peuples se chargent du 
parjure. Les nomsd’Arminius et de Vitikind 
se mêlent au cri de la vengeance. Au lieu de 
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la croisade factice que tout ÎJ l’heure Bona- 
parte dirigeait contre la Russie, voici une 
croisade réelle qui se forme contre lui. Ici on 
n’a pas besoin d ordonnances pour lever des 
armées; elles se forment d’elles-mêmes sous 
les noms de landwerh et de landsturm. La 
noblesse prussienne , que Bonaparte, dans un 
accès immodéré de colère, a voulu forcera 
mendier son pain, a défaut d’or trouve du fer. 
L’enthousiasme poétique, allumé par Goethe 
et Schiller, devient un enthousiasme patrio- 
tique. La philosophie elle-même, cette phi- 
losophie noble , mais obscure de Kant et de 
ses deux plus célèbres disciples, devient un 
mobile guerrier. Chaque université se trans- 
forme en une légion. Les professeurs s’en- 
rôlent avec leurs disciples. Si ce transport 
éclate librement dans les pays délivrés de 
uos armes, il se propage avec une secrète et 
sombre énergie dans les pays où tout sem- 
ble reconnaitre nos lois , et dont les souve- 
rains se prosternent encore devant Napoléon. 
Les monarques les plus absolus prononcent 
le mot de liberté avec autant de passion que 
leurs sujets. Les vieux routiniers du despo- 
tisme parlent le même langage que les amis 
de la vertu. Tout se fait en famille. L’em- 
pereur Alexandre use du ressort qui vient 
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s’offrir à lui avec l’ardeur d’une âme élevée. 

Bernadotte amène ses Suédois en Allema- 
gne, et bénit la destinée qui, pour le début * V, j 

de son règne , lui réserve quelque part 
du grand rôle de Gustave Adolphe. Mais 
c’est contre sa patrie qu’il va tourner ses 
armes. Les souverains alliés attendent le 
secours du général Moreau, qui, dans sa 
défection et sa vengeance, ne peut, comme 
le nouveau prince héréditaire de Suède, al- 
léguer les intérêts d’un peuple qui lui est 
confié. L’Autriche, qu’il faut représenter 
ici par le nom et la poliîique de M. de Met- 

ternich , feint d’être arrêtée un moment par n 

le scrupule d’engager la querelle du beau- 
père et du gendre; mais elle ménage ses 
forces renaissantespour les employer à pro- 
pos, et ce qui la rend plus redoutable, c’est 
qu’elle veut jouer le rôle d’arbitre. 

Par les intrigùgs de cette même puis- 
sance et celle de la vindicative reine de Na- 
ples , reléguée en Sicile, d’autres sociétés se- 
crètes se forment en Italie sous le nom de 
carbonari ; aveugles et déplorables instru- 

mens d’un pouvoir qui les accablera un jour , 

de ses plus implacables rigueurs. 

En Espagne et en Portugal , les moines et 
les francs-maçons, entre lesquels éclateront 
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aussi un jour des haines féroces , vivent et 
combattent dans la plus parfaite intelligence. 
Les Anglais se sont établis dans le cœur 
même de la péninsule, et rien ne pourra plu« 
les en arracher. La victoire remportée aux 
Aropiles par le duc de Wellington sur le 
maréchal Marmont, blessé dès le commen- 
cement de l’action, laisse peu d’espoir au 
roi Joseph. 

Au milieu de ce bouillonnement universel 
des peuples , le Français seul se montre tris- 
tement immobile. Point de mouvement spon- 
tané, point d’élan, point de vie. C’est à coups 
de sénatus-consultes que dans l’extrême péril 
se lève une abondante , mais dernière con- 
scription. De vastes contrées perdues épou- 
vantent bien moins les esprits que l’anéan- 
tissement presque total decettcgrandearmée, 
qui, depuis si long-temps, a nourri la France 
de triomphes. Les lamentables récits des 
victimes échappées au désastre , augmen- 
tent chaque jour l’horreur de cette cata- 
strophe. C’est Napoléon qu’il faut suivre, et 
e’est Napoléon qu’on redoute le plus. Un 
homme médiocre pouvait facilement nous 
tirer des dangers de notre position ; un grand 
homme (je n’entends pas ce mot dans un 
sens philosophique) nous tenait cloués à son 
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orgueil , à sou ambition, il jouait notre sort 
avec le sien , et nous étions sans voix pour 
intervenir dans nos propres destinées , sans 
voix pour sauver celui qui s’en était rendu 
le maître, et nous sauver nous-mêmes. 

Silence de la presse, silence de la tribune, 
voilà la constitution de l’empire. 11 nous 
reste la franchise des entretiens particuliers, 
et l’on en use largement; mais l’impunité 
de nos paroles est un témoignage du peu 
d’effet quelles produisent. Quel fléau qu une 
prévoyance impuissante! Notre bon sens ne 
peut rien contre le génie qui s’égare. Nos 
conceptions lui paraissent bornées, et les 
siennes le sont cette fois sur l’étendue de 
ses périls. Il ne voit que des armées là où 
nous voyons des peuples. Les armées J 1 il sait 
les battre, il les a battues jusque dans sa 
déplorable retraite; la puissance des peuples 
lui est en vain révélée par l’indomptable et 
féroce résistance de l’Espagne et par l’in- 
cendie de Moscou. Il accuse les élémens sans 
s’accuser lui-méme, comme si les élémens l’a- 
vaient tenu pendant quarante jours immobile 
au Kremlin. 11 s’obstine à nous donner un 
empire sans bornes, et nous ne lui deman- 
dons que la limite du Rhin. Il lui faut des 
merveilles et des conquêtes, elles nous sont 
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superflues , elles nous deviennent odieuses. 
N’entendons-nous pas le désespoir des mères 
qui livrent à la conscription un dernier fils, 
pour remplacer à l’armée des fils qui ne sont 
plus? Quel spectacle douloureux pour des 
pères, pour des instituteurs, que celui d’a- 
dolescens réservés tous à la faux de la con- 
scription , et qui croissent pour la mort ! 
Cependant tout nous parle encore de luxe , 
de plaisirs, de spectacles, d’ingénieuses fri- 
volités ! Nous serions habiles courtisans en 
montrant de la joie; mais des flots de sang 
assiègent notre esprit, soit qu’on nous fasse 
entendre les sous d’une musique délicieuse, 
soit que l’art du comédien provoque un mol 
exercice de notre pitié, soit qu’il nous étour- 
disse cTune gaieté de commande. Le palais 
même où l’on donne la fête sera-t-il debout 
dans un an, dans deux ans? Paris sera-t-il 
toujours exempt des affronts et des fers de 
tant d’autres capitales visitées par les Fran- 
çais? Voilà nos pensées, amère leçon pour 
tout un peuple qui a laissé aliéner sa liberté. 
Il nous resterait encore assez de guerrière 
pour opérer notre salut. Ce qui nous man- 
que, ce sont des lois, c’est la liberté, c’est 
un esprit public qui sache se faire obéir. 
L’opposition légale absorbe les mécontente- 
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mens et les contient, parce quelle ne dés- 
espère - pas de se faire écouter. Sous un 
gouvernement absolu, le mot de mécontent 
sonne aussi mal que celui de conspirateur. 
Les libéraux ne savent comment lier des 
désastres prochains à l’espérance d’un retour 
à la liberté. Les royalistes pressentent une 
catastrophe qui peut servir leurs vœux. Le 
destin de Bonaparte est la providence des 
Bourbons. 

L’empereur a prononcé devant le' corps 
législatif des paroles qui redoublent l’effroi : 
Je n accepterai , a-t-il dit, quwie paix con- 
forme à la grandeur de mon empire. Sa 
confiance semble justifiée par les premiers 
événemens de la campagne qui se rouvre. 
La formation d’une nouvelle armée dans un 
intervalle de quatre mois est un nouveau 
prodige de sa vigilance; l'usage qu’il va tirer 
de ces légions de conscrits , appuyés sur les 
débris de vieux bataillons, est un nouveau 
titre de gloire L’empereur de Russie et le roi 
de Prusse sont à la tête de leurs armées réu- 
nies, Bonaparte vient les attaquer dans la 
Saxe. Deux grandes batailles sont livrées à 
vingt jours de distance, ce sont celles de 
Lutzen et de Bautzen. Bonaparte a combattu 
d’abord sur le théâtre de 1 a mémorable victoire 
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de Gustave Adolphe, et ensuite sur celui de 
l’une des plus brillantes victoires du -grand 
Frédéric. Sa position était telle, quelle eût 
étonné jusqu’à ces deux grands capitaines. 
L’ennemi lui présentait une formidable ca-. 
valerie , à laquelle il ne pouvait plus opposer 
que de rares escadrons nouvellement et mal- 
montés. «Eh bien! avait-il dit, nouscombat- 
» trons comme en Egypte. » Mais en Égypte 
c’était avec les soldats de l’armée d’Italie, 
avec les compagnons de ses trente victoires, 
qu’il formait ses bataillons carrés, et main- 
tenant sa principale force était placée dans 
une masse de conscrits qui assistaient â leur 
première bataille. Appuyés par de vieux 
soldats, guidés par de vieux maréchaux , ils 
ont osé se mesurer contre les cavaliers et les 
fantassins les plus aguerris du nord de l’Eu- 
rope ; de plus , ils ont rencontré dans la 
mêlée tous les jeunes fanatiques de liberté, 
d’indépendance et de vertu , qui , en s’ar- 
mant , ont lorcé leur souverain de s’armer 
encore une fois. La constance de nos jeunes 
Français a été si héroïque , leur impétuosité 
si foudroyante, les manœuvres du général 
et de ses lieuteuans ont tellement réuni la 
précision au génie , que Lutzen et Bautzen 
viennent s’assimiler aux plus étonnantes 
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victoires de Napoléon. Il est resté maître 
du champ de bataille, voilà le seul avan- 
tage obtenu par ces brillantes journées. 
Protégé par son immense cavalerie, l’en- 
nemi a pu opérer sa retraite dans le plus 
bel ordre. Bonaparte a sauvé sa gloire , 
heureux s’il ne s’obstinait pas à sauver la 
plus grande partie de sa vaste domina- 
tion. L’empereur Alexandre et le roi de 
Prusse , étonnés d’avoir vu leurs vieilles 
bandes céder le terrain à des soldats no- 
vices, ont demandé un armistice à Napo- 
léon. Favorable augure pour la paix ! L’Au- 
triche intervient et se porte médiatrice; 
mais c’est par deux cent mille hommes 
qu’elle appuie sa médiation. Peut-être les 
souverains n’ont-ils voulu que lui laisser le 
temps de compléter un armement si redou- 
table. Un congrès doit s’ouvrir à Prague. De 
grands sacrifices vont être demandés au vain- 
queur; mais ce vainqueur est le même qui 
a vu s’anéantir sous ses yeux la plus belle 
et la plus illustre armée de l’univers. Tous 
les peuples ne pensent qu’à Moscou , qu’à la 
Bérésina ; Bonaparte ne veut penser qu’à 
Lutzen , qu’à Bautzen. 

L’Angleterre sourit à l’inflexibilité trop 
connue du conquérant, parce qu’une paix 
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continentale lui serait odieuse. Elle semble 
attacher à ses subsides la condition d’une 
guerre éternelle. Mais Lutzen et Bautzen 
pourraient encore porterleurs fruits. Il serait 
beau , surtout il est urgent d'offrir des sa- 
crifices au sein de la victoire, et de prévenir 
l’intervention perfide de l’Autriche. Alexan- 
dre respire bien plus pour la gloire que pour 
la vengeance. Sa gloire est satisfaite , si le 
conquérant est contenu. Que faudrait-il au 
roi de Prusse? L’héritage entier du grand 
Frédéric , et l’abandon de l’arrogant sys- 
tème de la confédération du Rhin. Voilà ce 
que demandent à Napoléon la campagne de 
Moscou et la disparition d’une armée de cinq 
cent mille hommes. Malheureusement il est 
habitué à recevoir et non à envoyer des mes- 
sagers de paix. Les alliés s’abstiennent d’ou- 
vertures pacifiques, car ils attendent l’Au- 
triche et ses deux cent mille hommes. Napo- 
poléon s’en abstient , car il espère déjà re- 
passer le Niémen. 

L’Autriche intervieut; c’est un nouveau 
créancier qui s’approche. Ses longues dé- 
faites ont laissé tout entier son orgueil et sa 
cupidité. Elle s’est relevée en prenant le nom 
d’arbitre. Le beau-père devient plus funeste 
à son gendre, parce qu’il fait mine encore de 
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le protéger. 11 va d’uu camp dans un autre 
offrant ses deux cent mille hommes; mais 
il ne les vendra pas à bas prix. Eh bien! l’in- 
curable égoïsme de cette puissance laisserait 
encore prise à des négociations salutaires. Ne 
pourrait-on reprendre à la Bavière et au 
Wurtemberg, à deux alliés qui vont tout k 
l’heure échapper, les provinces ou villes au- 
trichiennes dont on a disposé en leur faveur? 

Mais l’Autriche veut encore l’Istrie, la Dalma- 
tie, le Frioul,et Venise, peut-être! Supposez 
ces sacrifices accomplis , existe-t-il encore un 
plus puissant potentat que l’empereur des 
Français? Que nous importe k nous une do- 
mination excentrique et lointaine , qui ne 
nous permet ni paix ni liberté? La négocia- 
tion commence et se rompt dans une en- 
trevue de l’empereur Napoléon avec M. de 
Metternieh ; le premier s’indigne des exi- 
gences d'un homme qu il n’a jamais vu que 
dans la foule de ses courtisans. 11 s’emporte, 
et ces paroles sont sorties de sa bouche: 
Metternieh , combien b Angleterre vous a-t- 
elle donné ? L’outrage est ressenti , comme 
s’il eût été adressé à l’âme la plus fière. Le «sjmii«n8i3. 
congrès de Prague, vainement ouvert , n’est 
plus qu’un simulacre politique. Les efforts 
de M. de Caulaincourl et de l aimable et 
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brillant comte de Narbonue, ambassadeur à 
Vienne, ont échoué devant l’orgueil inflexi- 
ble de Napoléon. 

En voyant le congrès sans résultats, l’Al- 
lemagne pousse un cri de joie et de ven- 
geance. Le professeur Jahn et le docteur 
Lang ont conquis une puissance pour un 
moment égale ou supérieure à celle des sou- 
verains. Ou court aux armes. L’empereur a 
pris Dresde pour le centre de ses opéra- 
tions. Pendant qu’il supportera le principal 
effort des alliés, une de ses armées, com- 
mandée par le maréchal Macdonald , péné- 
trera dans la Silésie ; une autre , com- 
mandée par le maréchal Oudinot, s’avan- 
cera sur Berlin. L’orage éclate sur Dresde. 
Les alliés livrent à cette ville un assaut ter- 
rible. Bonaparte, qui l’a quittée à dessein 
pour attirer l’ennemi , y réparait et débou- 
che par une porte avec le plus terrible 
appareil de la guerre. L’ennemi , que des 
torrens de pluie ont percé tout le jour, est 
rompu, écrasé, ne peut plus se reconnaître 
sur aucun point. Napoléon , d’un clin d’œil , 
a distingué l’étendue de ce désordre, et le 
lendemain il lance toutes ses colonnes dans 
les directions les plus savamment combi- 
nées. On a vu enfin revenir ces jours où il 
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comptait les prisonniers par quinze ou 
vingt mille. 

U ii autre événement semble indiquer 
tout le magique éclat de sa lortuiie renais- 
sante. Le général Moreau est au nombre des 
morts dans l’armée ennemie. Un boulet 
perdu l’a frappé , tandis qu’il s’entretenait 
avec l’empereur Alexandre. Quel motil avait 
pu ramener de l’asile qu’il s’était choisi dans 
le Nouveau-Monde, ce guerrier qui reprodui- 
sait à l’esprit l’image de Turenne, et qui sem- 
blait aussi inaccessible à la vengeance qu’à 
l’ambition et à l’orgueil ? L’histoire ne peut 
encore éclaircir ce pénible mystère; on sait 
seulement qu’il avait été sollicité à ce parti 
par son ancien ami Bernadotte et par l'empe- 
reur Alexandre. Peut-être avait-il prévu, dès 
la nouvelle du désastre de Moscou , que l’or- 
gueil de Napoléon le porterait invincible- 
ment à entrainer la France dans sa chute. 
Peut-être avait-il voulu, avec le nouveau 
prince royal de Suède, se présenter en mé- 
diateur pour l’indépendance de sa patrie. 
Peut-être les réflexions de l’exil et le tableau 
des événemens l’avaient -ils convaincu de 
la nécessité du retour d’une monarchie lé- 
gitime et constitutionnelle qu’il eût fait pro- 
clamer par l’armée française. Cette grande 
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et belle renommée attend encore aujour- 
d’hui l’explication d’un fait qui blesse le 
sentiment patriotique. 

La fortune ne permet pas à Bonaparte de 
s’abandonner à l’ivresse de sou nouveau suc- 
cès ; il apprend coup sur coup que Macdo- 
nald a été repoussé avec une assez grande 
perte dans ses efforts sur la Silésie, que le 
maréchal Oudinot n’a pas été plus heureux 
sur la route de Berlin , et que c’est Berna- 
dotte, avec ses Suédois, qui a remporté cet 
avantage, de concert avec les Prussiens re- 
devenus toat à coup dignes de Frédéric; 
enfin, que le général Vandamme , chargé 
(je presser les résultats de la victoire de 
Dresde, s’est témérairement engagé dans les 
, défilés de la Bohème , et que , cerné de 
toutes parts par des corps russes , autri- 
chiens et prussiens , il s’est rendu avec la 
moitié de son armée et toute son artillerie. 
11 faut que six semaines s’écoulent encore 
dans une dévorante immobilité. Napoléon 
ne peut quitter Dresde. Depuis sa retraite 
de Moscou , il a laissé une partie de ses forces 
éparses dans un grand nombre de forte- 
resses, depuis la Vistule jusqu’à l’Elbe. Il 
rêve encore au moyen de leur donner la 
main. L ennemi, qui oppose à la bataille de 
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Dresde quatre victoires partielles , reçoit 
d’immenses renforts. Il compte trois cent 
mille hommes , dans les rangs desquels 
ou entend perpétuellement rugir le cri : 

« Paris! Paris ! » L’empereur ne compte plus 
sous ses ordres que cent soixante-quinze 
mille hommes, dont le vœu unanime serait 
de regagner la frontière du Rhin. 11 s’en- 
tend mille fois contredire par ses généraux 
qui , veillant au salut de la France et de leurs 
premières conquêtes, lui redemandent : r Le 
» Rhin ! le Rhin ! » 

Ses malheurs sont arrivés au comble : il 
apprend que la défection de la Bavière est 
consommée , il ne peut douter que celle de 
Wurtemberg, de Bade et de Darmstadt ne 
soit toute prochaine. Il se retire enfin , mais 
avec quelque espoir de transporter sa ligne 
d’opérations sur Magdebourg. Dans cette po- 
sition, il se prive encore de vingt mille hom- 
mes qu’il laisse à Dresde, sous le comman- 
dement du maréchal Gouvion-Saint-Cyr. 

On a gagné Leipsick; mais tout le Nord 
vient se précipiter sur cette ville, centre du 
commerce, de l’industrie et de la civilisa- 
tion de l’Allemagne. 

Depuis la bataille d’Attila dans les Gaules. 0 c,on,c J§i 3 
la terre n’a pas tremblé sous un choc plus 

TO.ME I. g 


Digitized by Google 


CHAPITRE I. 


r3o 

épouvantable , plus vastement homicide. 
L’empereur Napoléon , l’empereur Alexan- 
dre, f empereur François, le roi de Prusse, le 
prince royal de Suède Bernadotte, plusieurs 
princes souverains et toutes les renom- 
tnées militaires de l’Europe, les vétérans 
des grandes armées qui se sont mesurées 
dans des combats sans nombre , les laud- 
werh , les landsturm , animés d’une rage pa- 
triotique, les conscrits de France, fiers de 
s’être égalés à leurs maîtres pour leur coup 
d’essai , tout se présente pour le dénoûment 
d’une guerre qui exerce et écrase les peuples 
depuis plus de vingt ans. Trois batailles s’en- 
gagent à la fois et se prolongent jusque dans 
la nuit. 11 semble que la victoire ne puisse se 
résoudre à quitter les drapeaux de Napo- 
léon. Les avantages ont été partout balancés 
ou compensés. Les Français semblent du 
moins avoir conquis la facilité de leur re- 
traite. Le lendemain, règne un silence plein 
d’horreur. La perte est immense dans les 
deux camps. On la croit plus forte chez l’en- 
nemi; mais chaque instant lui amène des 
renforts. C’est lentement et dans le meil- 
leur ordre que l’on abandonne les trois théâ- 
tres des combats de la veille , mais l’armée 
n’est point encore tout-à-fait repliée sur 
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Leipsick. Le combat recommence. Il se sou- 
tenait sans désavantage pour nos troupes , 
lorsqu’il se fait un vide affreux dans leurs 
rangs. On a vu le corps saxon tout entier, 
et la cavalerie wurtembergeoise , formant 
en tout vingt-six bataillons et dix escadrons, 
passer à l’ennemi dans le feu de la bataille , 
et tourner leurs batteries contre ceux qui , 
tout à l’heure, étaient leurs frères d’armes» 
Cet attentat, les Saxons l’ont commis sous 
les yeux indignés de leur vieux souverain , 
toujours fidèle à l’amitié et à la reconnais- 
sance. Ces transfuges se sont rendus à la voix 
du maréchal Bernadotte, que les Français 
voient en frémissant à la tête de leurs enne- 
mis. Les Allemands ont prononcé que tout 
estlégitime contre le dévastateur de l’Allema- 
gne. La Saxe recueillera au congrès deVienne 
un triste salaire de sa défection. Cependant 
Bonaparte parvient à soutenir encore le choc 
des alliés. La force de l’indignation sup- 
pléait au nombre de ses soldats. 

Le quatrième jour, c’est dans l’enceinte 
même de Leipsick qu’il faut se défendre. 
Bernadotte et Bliicher se présentent avec furie 
aux portes de la ville; l’assaut reste sus- 
pendu, parce qu’ils ont aperçu plus loin 
nos colonnes en retraite, et qu’ils voudraient 
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leur barrer le passage; mais une perte de 
soixante mille hommes tués ou blessés de- 
vait ralentir la poursuite des alliés. Tau- 
dis que la ville est défendue par Lauriston , 
Macdonald, le général Régnier et le prince 
Poniatowski, qui vient de s’égaler k nos plus 
illustres guerriers, et de recevoir le grand 
nom de maréchal français, les autres corps 
ont passé l’Elster. Cette valeureuse arrière- 
garde doit tenir encore vingt-quatre heures 
dans Leipsick pour le salut de l’armée. 

Mais voici un plus grand désastre que la 
défection des troupes saxonnes. Le pont sur 
l’Elster,Çla seule retraite ouverte aux quatre 
corps qui défendent Leipsick, vient de sauter 
avec un horrible fracas. Un sapeur avait reçu 
l’ordre d’y mettre le feu quand toute l’armée 
aurait défilé. Il a vu l’ennemi se porter de 
toutes parts sur le pont et lattaquer par des 
fusillades , il a cru le moment arrivé , et la 
mèche fatale vient de livrer à l’ennemi une 
grande partie de notre armée. Le désespoir 
des Français abandonnés a encore coûté cher 
aux alliés. Le maréchal de Tarente a pu 
passer à la nage, le maréchal Poniatowski a 
été englouti dans la rivière fatale. Lauriston 
et Régnier sont pris avec douze mille hom- 
mes et deux cents pièces de canon; il n’y a 
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de salut que pour les Français qui savent 
nager. 

Parcourez les annales militaires de tous 
les peuples, vous n’y trouverez pas un seul 
fait de ce genre. Un sapeur , dans son enten- 
dement grossier, a prononcé sur le sort d’un 
empire, sur la fortune de l’empereur. Il a 
livré la gloire du plus grand homme de guerre 
à un reproche cruel, calomnieux sans doute, 
mais qui ne cessera plus de retentir. Partout, 
la haine va répéter que l’empereur fugitif a 
lui -même assuré son salut par l'effroyable 
sacrifice des quatre corps qui défendaient 
Leipsick. L’armée ne partageait point un 
soupçon si odieux ; et voici les motifs qui 
semblent devoir l’écarter. Il est évident que 
la retraite de l’armée se présentait jusque-là 
dans un ordre imposant, que la poursuite de 
l'ennemi, affaibli par tant de combats meur- 
triers, ne pouvait être fort pressante; enfin 
que Napoléon n’avait pu , par un ordre aussi 
pusillanime que perfide, changer des com- 
bats encore glorieux en une épouvantable 
déroute. 

Cependant on se disait : « Qu’aurait fait 
» l’empereur, qu’aurait prononcé un con- 
» seil de guerre, si un tel malheur fût arrivé 
» sous un général qui eût commandé en son 
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» absence? Pourquoi confier à un seul hom- 
» me , à un soldat vulgaire , un ordre d’où • 
» dépendait le salut d’une forte partie d’ar- 
» niée ? D’où vient que le général ou l’offi- 
» cier, qui avait transmis l’ordre de faire 
» sauter le pont après la retraite effectuée , 

» ne restait pas là pour en surveiller, pour 
» en diriger l’exécution? » On se demandait 
encore : « Pourquoi des ponts subsidiaires 
» n’avaient- ils pas été jetés sur l’Elster ? 

» Pourquoi n’avoir pas renouvelé ce qu’on 
» avait fait avec mille fois plus d’obstacles 
» sur la Bérésina , encombrée de glaçons et 
» toute bordée d’ennemis?» Mais une ba- 
taille de quatre jours avait épuisé les forces 
physiques de Napoléon. 11 succombait ausom- 
meil dans sa voiture, lorsqu’il fut réveillé par 
le bruit de l’explosion du pont de l’Elster. 

Si un conquérant devait renaître un jour 
pour la désolation de l’Europe , qu’il ar- 
rête long-temps ses regards sur cette triste 
page du règne de Napoléon. Si son àme a 
conservé de l’horreur pour les fourberies 
politiques, il évitera une guerre telle que 
celle de l’Espagne; si son génie n’a point 
fait un divorce complet avec la prudence, 
il évitera une guerre telle que celle de 
Moscou ; mais en songeant à l’explosion 
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désastreuse du pout de l’Elster arrivée sous 
le plus vigilant des guerriers, pourra-t-il 
répondre que , dans les chances d’une guerre 
perpétuelle , sa prévoyance saura enchaîner 
les événemens fortuits , ou ne sera point sus- 
pendue par les lois de la nature , qui peuvent, 
après d’horribles fatigues, plonger dans l’as- 
soupissement le plus funeste l’homme le plus 
indomptable ? 

Un dernier exploit assez semblable à ee-3,, 
lui de la Bérésina va terminer et relever un 
peu une campagne devenue si désastreuse. 
Pour la seconde fois l’empereur voit dans 
une retraite marcher à sa rencontre, et pour 
sa ruine totale, une armée qu’il n’avait point 
dû attendre sur le théâtre de la guerre. Ici 
ce sont les Bavarois qui se présentent , ce 
sont les soldats d’un roi couronné par ses 
mains, enrichi par ses victoires, qui le com- 
bat à regret, mais qui s’est vu entraîné par 
les menaces de l’Autriche, et par le transport 
guerrier de toute l’Allemagne. Cette armée 
est commandée par le général Vrède, qui 
depuis long -temps n’a connu d’autres dra- 
peaux que ceux de Napoléon. Elle s’avance 
au delà de Hanau et s’élève à plus de qua- 
rante mille hommes. L’empereur ne peut 
encore lui opposer que son avant-garde, 
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forte îi peine île dix mille hommes une 
épaisse forêt devient le théâtre de la ba- 
taille, qui, engagée long-temps entre les 
tirailleurs, offre l’aspect d’une chasse aux 
hommes. Vrède montre enfin un large front 
de bataille ; mais la vieille garde et la cava- 
lerie, commandée par le général Sébastiani, 
ont rompu ses efforts. Les colonnes bava- 
roises sont enfoncées, la route est libre. Vrède 
revient encore à la charge ; mais de nou- 
veaux corps surviennent , et les Bavarois , vi- 
vement attaqués à leur tour, fuient avec leur 
général blessé. L’armée victorieuse reprend 
Hanau et marche sur Maïence , où l’attend 
le tjphus comme un nouvel ennemi , et Na- 
poléon a revu sa capitale. 

* 

Vaste développement de la coalition européenne. Dispo- 
sition des esprits en France. Réclamation et ajournement 
du corps législatif. Campagne de 1814 dans l'intérieur 
de nos provinces i8i3— i8i4- 

* 

Napoléon arrive ; mais un million d’en- 
nemis va marcher sur ses pas. L’année précé- 
dente, il pouvait encore, après ses désastres , 
réorganiser une force militaire. Alors, Fenne- 
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mi s’arrêtait sur les bords de l’Elbe ; le voilà , 
maintenant , sur les bords du Rhin qu’il est 
prêt à franchir. Le danger marche plus vite 
que les précautions. Un sénatus -consulte 
peut bien ordonner la levée de trois cent 
mille hommes, mais la jeunesse française 
n’offre plus que l’image d’une forêt dévastée 
par des coupes implacables. Dans plusieurs 
provinces, l’ordre de la levée arrivera plus 
tard que l’ennemi. L’Allemagne toute en- 
tière est perdue; la Hollande, attaquée par 
les Prussiens et qui , victime indignée du 
blocus continental , se soulève d’elle-même , 
nous échappe avec plus de rapidité qu elle 
n’a été conquise par les armes victorieuses 
de Pichegru. Chassés de l’Espagne, à la suite 
de la défaite totale que le duc de Wellington 
a fait éprouver près de Vittoria à notre 
armée conduite par le roi Joseph et le ma- 
réchal Jourdan , c’est maintenant sous les 
remparts de Baîonne qu’il nous faut atten- 
dre les représailles d’un peuple si long-temps 
opprimé. Il est vrai que le maréchal Soult 
est là , et que l’heureux et sage maréchal Su- 
chet tient encore dans Barcelone. Ah ! pour- 
quoi l’ordre ne lui est-il pas donné de venir 
couvrir Lyon, la Bourgogne, la Bresse, la 
Franche-Comté, que les Autrichiens mena- 
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cent par la Suisse ! Le prince Eugène se 
maintient en Italie; mais, malgré de valeu- 
reux efforts , il a été forcé de se replier sur 
Vérone. On se flatte qu’il trouvera un puis- 
sant auxiliaire dans Murat, roi de Naples, 
dans ce maréchal français , dont l’héroïsme 
a quelque chose de fastueux , dans le beau- 
frère et l’ancien ami de Napoléon. Le roi de 
Naples marche en effet , mais contre le prince 
Eugène, contre les Français, contre son 
beau-frère. 11 a sacrifié ses devoirs , son hon- 
neur. la plus brillante renommée au dépit 
de quelques paroles hautaines, aux promesses 
de l’Autriche , à l’espoir fort mal garanti de 
conserver un trône où l’empereur l’a fait 
asseoir. La Suisse est peut-être le seul état 
qui doive de la reconnaissance à Napoléon, 
son médiateur ; mais le voisinage d’un con- 
quérant destructeur de tant de républiques, 
l a toujours inquiétée pour sa liberté. C’est 
du moins un prétexte qu’elle peut faire 
valoir pour appuyer une défection quelle 
appelle encore une neutralité. Les fils de 
Guillaume Tell sont sans armes contre 
l’Autriche qui viole leur territoire. Ainsi 
nous perdons, dans nos extrêmes périls, la 
vieille alliance de ces montagnards belli- 
queux, qui, sur la frontière de l’Est, sem- 
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blaient suppléer à une triple ligue de for- 
teresses. 

Taudis que nous cherchons où seront nos 
forces pour repousser une invasion dix fois 
supérieure en nombre , en puissance maté- 
rielle , en énergie morale , à celle qui nous 
menaçait en 1792 , nous récapitulons triste- 
ment le nombre de nos bataillons perdus 
dans des forteresses lointaines. Les prodiges 
de patience, de valeur, d’industrie militaire , 
de sobriété héroïque que font chaque jour 
nos guerriers dans la ville de Dantzick, dans 
Hambourg , Dresde , Magdebourg , Anvers , 
Glogau et cinquante autres places fortes, sont 
perdus pour l’Alsace, la Lorraine et la Cham- 
pagne. Leurs beaux faits échappent même à 
l’histoire qui ne voit qu’un seul théâtre de 
combats, de gloire et de désolation. Encore 
si ces valeureuses troupes pouvaient par des 
capitulations, honorable prix de la plus belle 
défense , s’ouvrir un chemin vers leur patrie ! 
Mais en vain le maréchal Gouvion-Saint-Cyr 
a-t-il obtenu , par une capitulation , de rame- 
ner en France une armée de vingt mille hom- 
mes enfermés sous les remparts de Dresde ; 
les alliés donnent un exemple de déloyauté 
dont les Français se sont abstenus à une épo- 
que de barbarie et de terreur , et qui ne s’est 
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encore produit que dans la vindicative Es- 
pagne, après le combat de JBaylen. La ca- 
pitulation est violée , vingt mille hommes , 
que , la veille , on a déclarés libres dans 
leur marche, sont retenus prisonniers. Le 
même attentat contre la foi militaire se re- 
nouvelle pour la garnison de Dantzick , qui , 
sous la conduite de l’intrépide Rapp , s’est 
défendue pendant un an entier, sans nul es- 
poir de secours. Après de tels faits, que peu- 
vent attendre le maréchal Davoust dansHam- 
bourg , Carnot dans Anvers , Dutaillis dans 
Glogau? Sans doute une partie des forces 
de l’ennemi est retenue par ces différentes 
garnisons; mais des milices lui suffisent pour 
des blocus , et il fait marcher sur notre ter- 
ritoire l’élite de ses combattans , surtout sa 
puissante cavalerie , tandis que plus de cent 
mille vétérans manquent à notre défense. 

Daus l’espérance de diminuer ses dangers 
du côté des Alpes et des Pyrénées, Bona- 
parte a rendu la liberté à deux souverains ses 
captifs, le pape Pie VII et le roi d’Espagne, 
Ferdinand VII. La fidélité héroïque de «es su- 
jets , et particulièrement des cortès de Cadix, 
a validé ou créé les droits de Ferdinand au 
trône; nous verrons comment il reconnaîtra 
cette fidélité. 
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Combien l’armée n’a-t-elle pas à regret- 
ter de chefs intrépides ! Duroc et Bessièrcs 
avaient succombé dans la dernière campa- 
gne. L’œil parcourt avec effroi la liste autre- 
fois si brillante et si nombreuse de nos géné- 
raux ; partout des vides affreux causés par 
la bataille de la Moscoxva , par la retraite 
de Russie et par la bataille de Leipsick. 

Est-ce là l’état où Bonaparte a trouvé la 
France, quand une frégate, qui semblait 
guidée par la main de la Providence, nous 
a ramené ce libérateur salué par tant d’ac- 
clamations, et que nos vœux ont appelé à 
la dictature, à l’empire? Ah! que nos mi- 
sères de ce temps-là nous feraient envie au- 
jourd’hui! Dans ces jours que nous nom- 
mions désastreux , l’ennemi , battu sur les 
Alpes , près du lac de Constance et dans la 
Hollande, ne campait qu’à soixante ou qua- 
tre-vingts lieues de nos frontières. Aujour- 
dhui il a franchi le Rhin, la Meuse, les dé- 
filés des Vosges, il dépasse Metz et Nauci; 
dans quelques jours nous apprendrons qu’il 
dépasse Lyon , Mâcon , Dijon même. Nous 
sommes arrivés à ce comble de détresse au 
bruit des coups de canon qui célèbrent notre 
deux centième victoire. Ne croirait-on pas 
que nous avons compté de nombreuses dé- 
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faites depuis les jours brillaus et pompeux 
de Tilsitt? L’anarchie nous dévorait en 1799, 
mais nous laissait encore une fureur guer- 
rière qu’alimentaient 1109 misères intérieu- 
res. La liberté ne régnait point , mais le 
peuple saluait encore son fantôme ; les hom- 
mes ardens s’y méprenaient; à côté de l’anar- 
chie subsistaient encore l’enthousiasme et le 
fanatisme. Aujourd’hui , privés d’institutions 
libres, nous avons même oublié les noms qui 
les rappellent. 11 est vrai que nous avons 
encore un sénat , mais n’y a-t-il point un 
sénat en Russie ? Toutes les forces morales de 
la France se sont perdues dans l’âme d’un 
seul homme. Ce qui reste de la grande ar- 
mée est admirable sans doute , et va sur- 
passer bientôt , surpasser stérilement ses plus 
beaux titres de gloire; mais où est la na- 
tion qui soutienne cette armée, qui se tienne 
prête à remplir le vide de ses cadres, qui 
l’excite, la précède et semble la multiplier 
par un désordre belliqueux? Ce ne sont pas 
des armées, ce sont des nations qui mar- 
chent contre nous , et le peuple français 
semble seul absent du champ de bataille. Le 
cœur glacé de crainte, on n’ose pousser le 
cri d’alarme. Il faut parer son front d'une 
conliance officielle. Des efforts isolés se ten- 
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teront sans doute , mais sans vigueur et sans 
concert. L’empereur n'ose réveiller un en- 
thousiasme sombre qui pourrait détruire à la 
fois et l’ordre et son empire. Il ne veut es- 
pérer qu’eu lui seul. Il y a quelques mois, 
il lui fallait encore l’Europe toute entière 
sous sa main; maintenant il lui faut encore, 
du moins en France, son despotisme tout 
entier. 

Cependant un projet hardi a été conçu 
dans ce corps législatif, pour lequel il n’existe 
pas une tribune et auquel le mot de doléances 
est même interdit. On veut parler, et parler 
c est agir , parler c’est presque entrer en ré- 
volte contre les constitutions de l’empire. 

Les membres du corps législatif, ainsi que 
tous les Français qui n’avaient pas cru devoir 
faire à l’empereur le sacrifice de la faculté de 
réfléchir et de raisonner, voyaient l’unique 
cause de nos désastres dans l’orgueil inflexi- 
ble d’un homme qui , abandonné de la for- 
tune , ne voulait rien lui céder, et regardait 
tous les sacrifices qu’on lui demandait comme 
le sacrifice même de son trône. La nullité 
des résultats du congrès de Prague lui était 
plus reprochée que sa campagne de Moscou. 
De nouvelles négociations pouvaient s’ouvrir. 
On parlait de propositions faites à Francfort 
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par l’Autriche , au nom de toutes les puis- 
sances, et que M. de Metternich avait con- 
fiées à M. de Saint-Aignan. Elles étaient très- 
sévères, mais enfin on nous laissait la barrière 
du Rhin et la Belgique. Malheureusement on 
n’offrait pas de suspendre les hostilités dès 
l’ouverture de la négociation, et Napoléon 
avait reçu cette ouverture avec froideur et 
défiance. On cherchait tous les moyens de 
faire intervenir la raison publique et le sen- 
timent vrai de nos besoins, de nos désirs, 
dans le débat de nos destinées. D’un autre 
côté, un moment si cruel paraissait du moins 
favorable pour recouvrer et cette liberté po- 
litique et cette liberté civile qui s’étaient en- 
glouties dans les décrets impériaux. Le des- 
potisme semblait nous avoir ôté jusqu’aux 
armes de notre défense, et, pour avoir né- 
gligé notre liberté , nous étions près de per- 
dre jusqu’à notre indépendance nationale. 

Telles étaient les pensées qui dominaient 
dans le corps législatif, elles étaient com- 
munes au sénat même ; ce corps avait osé 
conjurer l’empereur de faire un dernier 
effort pour la paix. La mujorité du corps 
législatif est animée de sentimens plus pro- 
noncés ; elle nomme une commission chargée 
de présenter une réponse aux messages de 


Digitized by Google 


INTRODUCTION. l45 

l'empereur, et d’examiner les mesures guer- 
rières qu’il propose. Elle n’en veut choisir 
les membres que parmi les députés les plus 
connus par l’indépendance de leur carac- 
tère; ce sont MM. Raynouard (l’auteur des 
Templiers ) , Lainé , Gallois, Flaugergues et 
Maine de Biran. M. Laîné se charge du rap- 
port , et vient rappeler à la nation quelle a 
encore des représentans et des droits. L’é- 
nergie de son langage est tempérée par les 
scrupules d’un bon citoyen qui craint de 
nuire à la défense de sa patrie. La commis- 
sion, par son organe, propose d’adopter les 
mesures demandées; mais elle exprime le 
désir que l’empereur oppose à la déclara- 
tion des puissances une déclaration propre 
à désabuser la France et l’Europe du dessein 
qu’on lui prête « de vouloir conserver un 
» territoire trop étendu, ou un empire sur 
» les nations...» L’orateur ajoute : «Suivant 
» les lois, c’est au gouvernement à proposer 
» les moyens qu’il croira les plus prompts 
» et les plus efficaces pour repousser l’ennemi 
» et asseoir la paix sur des bases durables. 
» Ces moyens auront des effets assurés, si 
» les Français sont convaincus que leur sang 
» ne sera versé que pour défendre une patrie 
» et des lois protectrices. Mais ces mots con- 
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» solateurs, de paix et de patrie, retenti- 
» raient en vain , si l’on ne garantit les in- 
» stitutions qui promettent les bienfaits de 
» l’une et de l’autre. I) paraît donc indispen- 
» sable à votre commission , qu’en même 
» temps que le gouvernement proposera les 
» mesures les plus promptes pour la sûreté 
» de l’état , S. M. soit suppliée de maintenir 
» l’entière et constante exécution des lois qui 
» garantissent aux Français les droits de la 
» liberté , de la sûreté , de la propriété ; et à 
» la nation le libre exercice de ses droits 
» politiques.» 

Malgré l’opposition des impérieux com- 
missaires du gouvernement , l’impression du 
rapport est ordonnée à une majorité de 
deux cent vingt- cinq voix contre trente- 
deux. L’empereur s’indigne , le rapport est 
saisi. On ne sait si le courageux rapporteur 
ne paiera point de sa tête la censure du con- 
quérant adressée à lui-même. On a entendu 
d’horribles menaces , toutefois elles reste- 
ront sans effet ; le despote persévère , mais 
craint de se montrer en tyran. Le sang ne 
coule pas, mais la salle du corps législatif est 
fermée avec un fracas militaire. Le corps lé- 
gislatif est ajourné avant qu’il ait pu sanc- 
tionner des mesures de salut public. Le fan- 
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tome de la représentation nationale a été 
chassé , dès qu’il a paru prendre vie. Long- 
temps l’empereur murmure encore des pa- 
roles de colère, et c’est surtout devant son 
conseil d’état qu’il exhale un dépit que la 
foudre ne suit pas. « On a voulu , dit-il , réta- 
» blir la souveraineté du peuple. Je suis son 
» seul , son vrai représentant. » A cette nou- 
velle notion du droit politique, il ajoute des 
phrases sans suite, sans mesure et même sans 
dignité , le public les répète avec dérision ; 
et c’est la première fois que , dans Paris , on 
se joue du courroux de l’empereur. 

Cependant le discours de M. Lainé n’est 
point perdu. Il circule avec mystère et pour- 
tant avec rapidité. C’est le besoin commun 
des âmes , c’est le dernier vœu de l’opinion 
qu’il exprime. Chacun croit avoir pensé tout 
haut par l’organe d’un seul homme. Ceux 
mêmes qui trouvent intempestive cette récla- 
mation de nos droits politiques et civils, en 
consacrent les principes par un assentiment 
involontaire. S’il faut sortir de la révolution 
sans conquêtes, on sent combien il serait hon- 
teux et déplorable d’en sortir sans liberté. 

Déjà les libéraux écoutent sans colère les 
espérances des royalistes qui spéculent sur le 
retour des princes exilés. Pourquoi le judi- 
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cieux frère de Louis XVI ne transigerait-il 
pas avec la liberté qui peut lui rendre un 
trône ? D’autres hypothèses se présentent 
aux esprits. Si Bonaparte succombe ( et 
chacun croit que sa mort ne peut man- 
quer d’accompagner sa chute) , les vœux des 
fonctionnaires et ceux de l'année paraissent 
devoir se porter vers une régence exer- 
cée au nom de son fils; mais une seule des 
puissances alliées , l’Autriche , accepterait ce 
dénoûment. Quelques voix ont parlé de Ber- 
nadotte , qui a refusé de passer le Rhin avec 
les alliés ; mais ses anciens compagnons d’ar- 
mes se souviennent trop de Berlin et de Leip- 
sick. Quant à la république, est-il temps d’en 
reprendre le rêve? Les souverains se mon- 
treraient-ils complaisans pour une forme de 
gouvernement qui leur rappelle des souve- 
nirs si détestés ? 

Les royalistes sentent toute la faveur de 
leur position. S’il arrive qu’un trône jusque-là 
fortement occupé reste vide, les regards des 
Français ne doivent-ils pas se tourner, comme 
par une force invincible , vers l’auguste mai- 
son qui l’a rempli pendant huit siècles? Une 
nation nepeut perdrepourtoujours dessouve- 
nirs d’amour et de reconnaissance. D’ailleurs, 
y eut-il jamais un crime plus généralement ab* 
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horré que le meurtre du vertueux Louis XVI ? 
Les Français ne seront-ils pas jaloux d’en pro- 
clamer le désaveu , en rappelant un frère de 
ce monarque? Bonaparte est arrivé au pou- 
voir suprême en rétablissant l’ordre inté- 
rieur ; mais, à ce bienfait , il n’a pas su join- 
dre la sécurité pour l’avenir. Il n’appartient 
qu’au monarque légitime de la promettre 
et de la donner. Les Français se sont récon- 
ciliés avec la foi ; c’est un grand pas de fait 
pour se réconcilier avec la légitimité. Les 
conquêtes auxquelles on les a conduits^ les 
violences et les désastres qui en ont été la 
suite , les ont séparés de la iamille euro- 
péenne. C’est à leur roi de les y faire ren- 
trer. Si leurs malheurs arrivent au comble , 
ils auront besoin d’un médiateur auprès des 
souverains irrités. Où le trouveront-ils ail- 
leurs que dans un prince qui , en rentrant 
dans son héritage, raffermira par sa seule pré- 
sence tant de trônes si long-temps ébranlés ? 

D’autres royalistes , doués d'un coup d’œil 
plus ferme, plus étendu, auxquels un long 
usage des grands emplois a donné une con- 
naissance plus profonde du caractère et des 
besoins du peuple français, sentent que le 
rétablissement de la monarchie légitime ne 
sera quun bienfait tout à la fois éphémère 
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et incomplet, si un roi, encore plus proclamé 
par la force étrangère que par la volonté na- 
tionale , n’ofl’re rien qui fasse oublier aux es- 
prits la triste cause ou les déplorables acces- 
soires de son retour ; il ne peut arriver les 
mains vides. 11 est un don précieux qui peut 
nous consoler et rappeler encore de la fierté, 
de l’enthousiasme dans des âmes attristées, 
humiliées pour tout dire; ce don, c’est la 
liberté la plus parfaite et la plus paisible 
de toutes celles qui peuvent s’appliquer aux 
temps modernes, la liberté monarchique. 
Voilà une jouissance réelle qu’il est tenu de 
substituer aux jouissances amères dont Bo- 
naparte a voulu , si long-temps, enivrer notre 
orgueil , parer notre esclavage , et que nous 
expions si cruellement aujourd’hui. La ré- 
volution et l’émigration ont laissé des sou- 
venirs qui ne cesseront de se combattre, si 
un pacte puissant ne les réconcilie et ne 
les soumet l’une et l’autre. Ce que Bonaparte 
a fait par la force, maintenu long-temps par 
l’admiration, il convient de le faire par des 
lois. Les Stuarts n’ont rien ajouté à des li- 
bertés antiques en remontant sur le trône , 
et ils ont fini par les menacer. Voilà pour- 
quoi leur retour a été si promptement suivi 
d’une chute définitive. La restauration se- 


Dkjitized by Google 


INTRODUCTION. l5l 

rait encore moins solide en France , si elle 
ne se présentait que comme un joug imposé 
du dehors. Il faut qu’avec la libéralité , pru- 
dente mais franche , de ses institutions , elle 
ranime notre ardeur en maîtrisant notre 
fougue , en domptant nos discordes. Une 
constitution, en un mot, est le port com- 
mun où l’ancienne dynastie et le peuple fran- 
çais doivent aborder à la fois. 

C’était chez le prince de Talleyrand , long- 
temps ministre de l’empereur, que se te- 
naient, avec mystère, de tels discours. La plu- 
part des anciens constitutionnels exprimaient 
les mêmes vœux dans leurs épanchemens in- 
times. L’idée de cette transaction pénétra 
jusque dans le faubourg Saint - Germain , 
quartier -général du royalisme. Une espé- 
rance fort problématique encore rendait les 
esprits plus traitables, les prétentions moins 
hautes. Ainsi s’opérait un rapprochement se- 
cret entre les royalistes et les constitution- 
nels; ce qui les rendait plus puissans que 
d’autres partis isolés qui songeaient à pren- 
dre leurs mesures contre les désastres prévus. 

Les princes français , dont l’Angleterre était 
le commun refuge , furent avertis de ces dis- 
positions, et iis en profitèrent ardemment. 

M. le duc d’Angoulême arriva bientôt à 11 i r *' i,r 
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Saint-Jean-de-Luz dans l’armée dp duc de 
Wellington; un des Laroche - Jacquelin et 
d’autres royalistes l’attendaient à Bordeaux. 
Le prince, son père, allait bientôt se présenter 
sur la frontière de l’Est, par la Franche- 
Comté. Un mouvement se préparait dans 
l’Ouest, et s’étendait depuis SaintrBrieux 
jusqu’à Tours. MM. de Polignac, de Fitz- 
James, de Rivière, de Duras, de la Tré- 
mouille, de Montmorency, de Larochefou- 
cauld, de Sesmaisons tenaient tantôt à Paris, 
tantôt dans divers châteaux de l’intérieur 
et de l’Ouest , des conciliabules audacieux. 
Toutes les polices impériales étaient para- 
lysées ; le bruit de toutes les conversa- 
tions tenues à la fois les étourdissait. Com- 
ment punir, comment réprimer , quand le 
tort de l’un se perd dans le tort de tous, 
et remonte jusqu’à de hauts fonctionnai- 
res ? D’ailleurs , dès le mois de février , tant 
de villes importantes, tant de provinces 
étaient occupées par l’ennemi, que la sur- 
veillance était partout rompue. Dans l’in- 
certitude des événemens , beaucoup d’hom- 
mes, jusque-là fort hautains, tremblaient 
de se faire des ennemis que le premier 
choc pourrait élever au pouvoir. Telle était 
la caducité d’un despotisme qui , deux ans 
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auparavant , paraissait si jeune , si fort , si 
radieux. 

Bonaparte avait fait ses adieux k sa cour, 
à sa famille et aux chefs de la garde na- 
tionale de Paris, que l’extrême danger avait 
fait renaître. Une majesté sombre , mais 
héroïque , avait régné dans ses paroles. 
Où le destin va-t-il lui faire rencontrer 
le premier combat de cette campagne d’hi- 
ver ? Sous les murs de ce château de Brienne , 
où son adolescence a été formée aux études 
militaires , et c’est près de cet humble ber- 
ceau de sa grandeur qu’il va essuyer une 
défaite. Il a pu un moment rentrer dans 
ce château , dans cette ville occupée par 
l’ennemi ; mais bientôt les armées autri- 
chienne et prussienne lui offrent le com- 
bat. Nos troupes n’ont pu renverser un en- 
nemi qui leur présente des forces plus que 
doubles. Toutefois la retraite s’opérait lente- 
ment et en bon ordre sur Troyes, lorsque 
le général bavarois Vrède se présente, comme 
devant Hanau , pour barrer le passage. Le 
maréchal Marmont , qui vient à sa rencontre, 
lui fait éprouver une seconde défaite. 

Mais c’est sous les auspices de la fâcheuse 
bataille de Brienne que s’ouvre le congrès 
de Chàtillon. Maintenant les alliés n’accor- 


CHAPITRE I. 


154 

dent plus la barrière du Rhin ; c’est à Bona- 
parte qu’ils proposent cette terrible base : 
La France réduite à ses anciennes limites. 
Il s’indigne , il fulmine; à quel titre règnera- 
t-il sur les Français, quand ses témérités dés- 
astreuses les auront dépouillés des conquêtes 
même antérieures à son règne? Toutefois il 
n’a point rappelé du congrès son envoyé, 
M. de Caulaincourt. Il parait flottant. Au- 
rait-il résolu quelque sacrifice magnanime? 
Voudrait-il , par une abdication , sauver les 
droits de son fils et délivrer la France d’une 
invasion dont elle craint l’opprobre encore 
plus que les profondes misères ? Il rêve , 
écoute les courriers , se couche sur les cartes 
militaires , saisit tout ce qu’il y a de défec- 
tueux dans les dispositions de l’ennemi , et 
son compas vient d’assigner le théâtre de plu- 
sieurs victoires successives qu’il remportera 
en quelques jours. C’est par la vélocité de 
ses troupes qu’il va multiplier son armée; 
les beaux jours de ses campagnes d’Italie 
vont renaître. Le jeune Bonaparte a rem- 
placé l’empereur. De Troyes il se porte sur 
Montmirail , et il s’avance par des chemins 
de traverse, que les Français, eux seuls, peu- 
vent rendre praticables , et leur artillerie les 
suit. 
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C’est Blücher qu’il veut atteindre , JBlü- 
clier qui déjà , ayant dépassé Chàlons, croit 
ne plus rencontrer d’obstacle dans sa marche 
sur Paris. L’action s’engage à Champ-Aubert. , ° l g | " ,cr 
Le corps d’arméeprussien est mis en déroute. 

Les alliés chancellent, les Russes craignent 
de s’être trop avancés, et deux jours après le 
combat de Champ- Aubert , Bonaparte écrase 
à Montmirail les troupes du général Sacken. 

Blücher, à qui de nouveaux renforts arri- 
vent, veut revenir sur ses pas et forcer le 
passage de Montmirail. Le duc de Raguse 
l’atteint , le repousse, et bientôt toute l’armée 
française vient achever la victoire de Mont- 
mirail. L’ennemi a été repoussé sur Château- 

Thierry , où Jes Français arrivent avec lui , « 

et le culbutent encore une fois. Quel usage 
Bonaparte a-t-il fait de ce retour de for- 
tune? 11 a prescrit à M. de Caulaincourt , son 
plénipotentiaire à Chàtillon, de reprendre 
une attitude Gère. On ne conçoit plus com- 
ment la paix sera possible. Bonaparte, dans 
ses revers, ne veut point accepter de propo- 
sitions sévères, et ses premiers succès lui ^ 

rendent son orgueil tout entier. Le canon 
de la victoire a trois fois retenti dans la ca- 
pitale. On a vu déüler des colonnes de pri- 
sonniers qui en sont les garans, et toutefois 
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l’espérance ne pénètre dans les âmes que 
par un faible rayon. Comment s’ouvriraient- 
elles à une entière sécurité , lorsque l’on ap- 
prend que l’ennemi est maître des ponts de 
Nogent et de Montereau , et que ses partis 
parcourent la Brie dans tous les sens? On 
s’aperçoit trop que l’immensité des troupes 
de l’invasion répare avec facilité les brèches 
que la victoire a pu faire dans ses rangs. 
C’est toujours une même armée que l’empe- 
reur oppose à tant d’armées diverses, et tan- 
dis qu’elle s’épuise par tant de marches et 
de combats héroïques , le Nord ne cesse de 
lancer contre nous toute sa population guer- 
rière. Qu’importe que l’ennemi ait perdu 
ici huit mille combattans , là , dix mille 
quand ses renforts s’élèvent chaque jour à 
vingt -cinq, à trente ou à cinquante mille 
hommes ? 

Ces effroyables renforts, Bonaparte espère 
encore les prévenir et même les atteindre 
après la destruction des grands corps qu’ils 
viennent appuyer. Sa vieille garde, habituée 
à faire quinze lieues dans un jour pour com- 
battre le lendemain , le suit dans une direc- 
fc*ru7i , 8i4 ti° n nouvelle. Après avoir triomphé à Nau- 
gis, il se porte sur Montereau ; il y trouvera 
des Autrichiens mêlés à des Wurtember- 
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geois ; le combat est si vivement engagé , le 
pont de Montereau est emporté par Une 
charge si brillante, on a fait dans la ville 
un tel carnage des ennemis confusément en- 
tassés, que Bonaparte s’est cru encore le 
maître de l’Europe. C’est alors qu’il pro- 
nonce ces mots que l’événement a rendu 
tristement célèbres : « Je suis plus près de 
» Munich que les ennemis ne le sont de 
» Paris? » Ces paroles vont être répétées au 
congrès de Chàtillon. Qu’espérer encore ? 

Il semble toutefois , aux chagrins qu’il 
exhale , qu’il ne tarde point à reconnaître 
combien ces nouvelles victoires sont insuffi- 
santes. Que n’a-t-il point obtenu d’une si 
petite , si valeureuse et si infatigable armée ! 
Si cette campagne ajoute h sa gloire , ne ré- 
pand-elle pas un nouvel éclat sur celle des 
maréchaux les plus renommés , et des géné- 
raux Sébastiani , Bertrand, Drouot , Maison, 
Nansouti, Gérard? Cependant l’amertume 
règne dans plusieurs de ses bulletins ; le ma- 
réchal Victor et plusieurs officiers y sont ac- 
cusés de négbgence coupable. 

Pendant près de six semaines l’empereur 
et les alliés n’ont fait que reutrer tour à tour 
dans les mêmes positions. Une guerre défen- 
sive de cet ordre serait d’un succès assuré , 
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si les renforts arrivaient de part et d’autre 
dans une proportion égale; mais ils sont im- 
menses d’un côté et presque nuis de l’autre. 
Bonaparte se porte , avec sa vélocité accou- 
tumée , sur un autre point ; il veut chasser 
Bliicherde la formidable éminence de Laon, 
y mars 1814. dont celui-ci vient de s’emparer. Les deux 
armées se mesurent à Craone. 11 se fait un 
vaste carnage qu’aucun des deux partis ne 
peut décorer du nom de victoire. Le maré- 
chal Marmont a éprouvé un échec auprès de 
Reims. L’effort qu’il faudrait faire sur Laon 
demanderait un trop énorme sacrifice, il 
faut y renoncer. 

Un projet hardi est suggéré à Bonaparte 
par son désespoir; c’est celui de se porter 
sur les derrières de l’ennemi , de s’appuyer 
sur les nombreuses et puissantes forteresses 
de l’Alsace, delà Lorraine, des Trois Évêchés 
et des Ardennes , de s’aider des efforts du 
peuple belliqueux de ces provinces, d’inter- 
cepter et convois et courriers, de séparer 
l’ennemi de tous ses magasins. 

Le maréchal Ney avait parlé de se jeter 
seul dans ces provinces, pour y organiser 
une puissante levée en masse. L’empereur, 
en s’y portant avec l’ensemble de ses forces, 
veut opérer un mouvement plus décisif. Déjà 
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il ne voit plus qu’une retraite désastreuse 
pour l'ennemi , forcé de s’ouvrir un passage 
sous les canons de Metz , de Strasbourg , de 
Thionville , de Longwi , de Verdun , de Mé- 
zières, et qui, peut-être pressé par la faim , 
maudira l’immensité de ses forces. Trois 
grands souverains et les monarques ou prin- 
ces de leur suite voudront-ils s’exposer à des 
chances d’opprobre, de ruine et de mort, 
pour le vain orgueil de camper à Paris? 
]N 'accéléreront -il s pas leur marche rétro- 
grade pour la rendre moins funeste ? Mal- 
heureusement Bonaparte n’a donné que trop 
de leçons de stratégie et d’audace à ces sou- 
verains et à leurs généraux qu’il a battus tant 
de fois. Un mouvement, qui autrefois" les 
eût jetés dans une inexprimable confusion, 
les laisse d’abord partagés outre la crainte et 
l’espérance. Nombre de voix ont opiné pour 
la retraite dans ce conseil auguste ; mais 
l’empereur Alexandre et le roi de Prusse, 
que secondent Blucher cl Sacken , veulent 
marcher eu avant. Us ont bientôt fait re- 
tentir dans les rangs un cri que tant de peu- 
ples divers répètent avec ivresse : «Paris! 
» Paris! » Les officiers ajoutent, par ordre de 
l’empereur Alexandre : «Paris nous est livré, 
» Paris nous attend. Napoléon , eu cessant 
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» de couvrir sa capitale, s’est placé lui-même 
» dans la position à laquelle sa terrible offen- 
» sive savait réduire les armées de la Prusse 
» et de l’Autriche. Paris est las de son tyran. 
» Nul mouvement armé ne se prépare dans 
» cette ville. L’opinion publique s’y pronon- 
» cera comme notre alliée. Les uns y deman- 
» dent la liberté, les autres les Bourbons. 
» Nous interrogerons ce peuple dans ses 
» murs. » 


Siège et prise de Paris. Restauration. i8i4- 


RusseS, Prussiens, Autrichiens, marchent 
sur Paris. Deux corps d’armée mutilés, dé- 
cimés par cette longue suite de combats et 
de victoires , pourront-ils offrir une barrière 
suffisante contre le choc d’une armée dont 
les divers échelons forment une chaîne de 
»5 mars 1814. trois ou quatre cent mille hommes ? Les 
maréchaux Marmont et Mortier ont sou- 
tenu , à La Fère-Champenoise , un combat 
horriblement inégal , èt ont été forcés de 
précipiter leur retraite sur Paris, ils y trou- 
vent toutes les autorités en proie à la confu- 
sion d’uh danger imprévu. On se demande: 
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n Quel grand désastre a essuyé l'empereur , 

» puisqu’il manque à la défense de sa capi- 
» taie? Vit-il encore? » — « Oui , répond-on , 

» il va couper la retraite aux ennemis. » Eh! 
qu’auront-ils besoin de retraite, si Paris est 
en leur pouvoir? Tout devient signal de dé- 
tresse, tout est fait pour livrer les âmes à la 
consternation. On a vu partir pour Orléans 
ümpératriée Marie-Louise et cet enfant que, 
dans une si horrible extrémité, on salue 
encore du nom de roi de Rome. Les digni- 
taires et la plupart des ministres les accom- 
pagnent. Le prince de Talleyrand a fait en 
sorte que l’on s’opposât à son départ. Le com- 
mandement suprême est confié aux mains 
du roi Joseph. Il vient de perdre son trône, 
saura-t-il conserver celui de l’empereur son 
frère ? 

Rien n’a été préparé pour la défense de 
Paris. L'empereur s’est refusé à garantir par 
des ouvrages extérieurs cette vaste enceinte 
et les collines protectrices qui l’entourent. Il 
a rejeté cette précaution comme un signal 
de faiblesse et de crainte. La garde natio- 
nale , réorganisée à la hâte , ne se compose 
que de douze mille hommes , et la moitié 
seulement a reçu des fusils de munition ; elle 
n’a été exercée à aucune manœuvre. Le peuple 

■ i 


TOME I. 


CHAPITRE I. 


16a 

est morne , ce n’est plus le terrible peuple 
de 179a- Le faubourg Saint-Antoine a de- 
mandé des armes qui ne lui ont point été 
accordées; on se rappelle des événemens si- 
nistres. Les royalistes ont reçu et répandent 
la nouvelle la plus propre à seconder la ré- 
volution politique qu’ils désirent. Les Anglais 
sont entrés à Bordeaux. M. le duc d’Angou- 
lême accompagnait le duc de Wellington, et 
le 1 2 mars , à la voix de ce prince , Bordeaux 
a reconnu Louis XVIII avec les plus vives ac- 
clamations. Lyon a reçu les Autrichiens. La 
triste vérité est connue. On a tout au plus 
vingt mille combattans à opposer à cent qua- 
tre-vingt mille hommes que l’on ne peut en- 
core considérer que comme l’avant-garde de 
l’Europe. Demain le canon va gronder sur 
la colline de Montmartre; demain , suivant 
toute probabilité , Paris ouvrira ses portes. 
Durant quatorze siècles cette capitale n’a 
subi qu’une seule fois, et pendant l’invasion 
des Normands , l’affront de voir l’étranger 
assiéger ses remparts; encore ces barbares 
ont-ils été repoussés par les exploits d’Eudes 
et les pusillanimes rançons de l’un, des plus 
imbéciles Carlovingiens Faut -il que cet 

1 Henri V, roi d’Angleterre , avait régné daus 
Paris ; mais il n’y était pas entré en conquérant , il 
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affront sc répète sous un homme que l'Eu- 
rope elle-même a déclaré supérieur à Char- 
lemagne ? 

Il est donc vrai que l’orgueil en délire , 
même chez un homme de génie , peut être 
aussi funeste que la mollesse des princes les 
plus vulgaires ! Oh ! comme on se rappelle 
amèrement les refus du congrès de Prague , 
des propositions de Francfort, et même du 
congrès de Châtillon. Louis XIY sut fléchir 
devant le malheur, et les sacrifices, qu’il 
offrit et qu’il vit rejeter, ne l’ont point abaissé 
dans l’histoire , parce qu’ils prouvaient son 
amour pour son peuple et le noble repentir 
de sa passion pour la guerre. L’empereur n’a 
pas su s’identifier ainsi avec la nation qui lui 
avait confié ses destinées. Je me garderai 
bien de répéter ici avec quel accent de rage , 
avec quelles imprécations ces plaintes étaient 
répétées au sein des familles. Plusieurs fai- 
saient taire ces murmures au fond de leur 
âme , et ne voulaient songer qu’à la loi du 
devoir, qu’à la défense de leur patrie, de leurs 
foyers, de l’honneur d’une grande capitale. 

n en avait pas fait le siège , c’est l’exécrable Isabeau 
de Bavière qui l’y avait appelé en le nommant son 
gendre, en lui transmettant, en mère scélérate, les 
droits de son propre fils. 
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3o nu ara »8l Cependant une active et intrépide dé- 
fense a été organisée en quelques heures. Le 
maréchal Marmont couvre les hauteurs de 
Paris, de Montmartre jusqu’à Montreuil , jus- 
qu’aux Prés-Sain t-Gervais , avec treize mille 
hommes: le maréchal Mortier s’étend depuis 
la Chapelle jusqu’à Vincennes, avec sept ou 
huit mille combatlans. Les canons de Mont- 
martre sont servis par les élèves de l’Ecole 
polytechnique. Le maréchal Moneey sort des 
murs avec trois ou quatre mille gardes natio- 
naux qui s’avancent en tirailleurs. La bataille 
s'engage sur tous les points avec le jour. A 
l’incertitude des événemens, à l’alternative 
des succès et des revers , à la chaleur avec la- 
quelle des villages , tels que Pantin et Ro- 
mainville, sont pris et repris tour à tour , vous 
diriez que ce sont des armées parfaitement 
égales qui se mesurent : tandis que , depuis 
les temps modernes, l’on n’a point vu de 
disproportion plus forte pour le nombre. 
L’ennemi ne cesse de recevoir des renforts , 
tandis que du sein d’une ville peuplée de sept 
cent mille âmes , l’armée française n’a plus 
rien à recevoir. Cependant les alliés essuient 
des’pertes énormes. C’est surtout de la colline 
de Montmartre que la mort pleut dans leurs 
rangs. Blücher et ses Prussiens se sont chargés 
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de cette conquête , et ne peuvent concevoir 
tout ce qu elle leur coûte , eu considérant le 
petit nombre de ses défenseurs. Là, par un 
singulier rapprochement , on voyait une de 
nos écoles savantes soutenir le combat contre 
les élèves et des professeurs des universités 
allemandes. Jamais canons n’avaient été 
pointés, rechargés, avec une dextérité plus 
foudroyante. Sur d’autres hauteurs, quelques 
bataillons de la vieille garde semblaient des 
batteries toutes vivantes. Les maréchaux 
Marmont et Mortier, les généraux Compans, 
Bordesoulle, Belliard, etc., s’élancaient à la 
tête des colonnes, et rentraient bientôt dans 
le terrain qu’ils avaient cédé; mais leurs 
pertes en hommes ne se réparaient pas, et 
il était évident que les trois souverains, pré- 
sens à une bataille d’où dépendait non-seu- 
lement leur gloire, mais leur salut, et maî- 
tres d’une armée immense, ne se refuseraient 
cette fois à aucun sacrifice d’hommes pour 
sortir d’un pas périlleux et prévenir l’arrivée 
de Napoléon qui revenait sur ses pas la rage 
dans le cœur. 

Tel était encore , vers midi , le sort d’une 
bataille engagée à cinq heures du matin , 
lorsque le roi Joseph , assez tristement géné- 
ralissime , se retire du combat , part pour 
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Orléans, se fait suivre par les ministres é| 
de nombreux- fonctionnaires , et laisse aux 
généraux Mortier et Marmont l’autorisation 
de capituler. Cependant , après son départ * 
le combat se continue encore quatre heures. 
Chassés d’une hauteur , les Français vont 
setablir dans une autre. Ils ne laissent pas 
à l’ennemi un seul prisonnier, ils n’aban- 
donnent pas une seule pièce de canon. Un 
armistice de deux heures est accordé. La ca*- 
pitulation n’est signée que dans la nuit. Pen 1 - 
dant toute la durée du combat une foule 
immense n’avait cessé de circuler dansla vaste 
étendue des boulevards. Les femmes elles- 
mêmes ne s’arrachaient point à un spectacle 
périlleux. L’héroïque défense d’une si faible 
armée captivait l’attention , suspendait toute 
autre pensée, même celle du sort réservé à la 
ville. On venait àu devant des nombreux 
blessés, ou les suivait, on les interrogeait en 
tremblant. « Ah ! ils sont trop » , répondaient 
en frémissant les soldats de la vieille garde. 
Plusieurs de ces braves refusaient le bras qui 
leur était offert, et ne voulaient être soutenus 
que par leur arme. Les boulets commen- 
çaient h tomber dans les faubourgs et por- 
taient le ravage dans les maisons élégantes 
où le citadin va chercher quelque image de 
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la campagne. Quand on vit les ennemis maî- 
tres des hauteurs de Montmartre et de Mé- 
nilmontant, on jeta un regard effrayé sur 
les quartiers, sur le3 pompeux édifices qui 
pouvaient être atteints par les bombes, les 
«obus, et cependant on ne pouvait s’arracher 
d’un lieu où l’on observait , où l’on frémis- 
sait ensemble , où l’on cherchait k deviner 
quels moyens de salut pourraient rester en- 
core. Le mot d’armistice vint soulager les 
âmes. Aux premières ombres de la nuit on 
vit défiler, dans un majestueux silence, une 
armée qui avait tué à l’ennemi presque au- 
tant d’hommes qu’elle contenait elle-même 
de combattans. Elle se retirait sur Essone. 
La capitulation délivrait Paris de la crainte 
de toute espèce de 'dommage. Les médita- 
tions , les entretiens de la nuit , les visites 
que les amis allaient se faire préparaient le 
grand changement de la scène politique que 
la journée du lendemain devait commencer 
et presque accomplir. 

Le résultat le plus commun des réflexions 
était d’appeler le roi , non-seulement comme 
un médiateur entre nous et les puissances al- 
liées, mais comme un législateur qui substi- 
tuerait une constitution libérale à l’action 
violente du despotisme. Au point du jour, 
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et plusieurs heures avaut que les alliés eus- 
sent fait leur entrée dans Paris, plusieurs 
jeunes gens d’ancienne famille, des Mont- 
morency, des Fitz-James, des Larochefou- 
cauld , des Choiseul , s’étaient portés sur la 
place où avait coulé le sang du roi martyr 
et le sang de leurs pères. Leur voix y pro- 
clamait Louis XVIII, sur lequel les souve- 
rains gardaient encore le silence. Us por- 
taient et distribuaient des cocardes blanches. 
Des colloques animés s’établissaient. L'indé- 
cision régnait parmi les gardes nationaux ac- 
teurs dans ces entretiens. Us craignaient 
l’arbitraire sous de nouvelles formes, ils crai- 
gnaient des vengeances. On s’efforça de leur 
démontrer l’alliance nécessaire entre la mo- 
narchie et la liberté ; le sentiment roya- 
liste se propagea plus rapidement. Bientôt 
on sut qu’un grand mouvement politique se 
combinait chez le prince de Talleyrand, et 
qu’il était vivement secondé par des hommes 
qui , tels que MM. le duc d’Alberg, le comte 
de Jaucourt , le barou Louis , l’abbé de Pradt 
et Dupont de Nemours, portaient dans leur 
cœur la haine la plus vive pour l’arbitraire. 
On apprit qu’un logement se préparait chez 
le prince de Talleyrand pour recevoir l’em- 
pereur Alexandre. Dès lors M. de Talley- 
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rand fut regardé comme l’organe et presque 
comme le directeur invisible des puissances 
alliées. On vit affluer dans son hôtel séna* 
teurs et magistrats, royalistes et libéraux; 
il disait aux uns , « Vous nous donnerez une 
v constitution libre et monarchique,.» aux 
autres : « Appelez le roi , appelez - le forte- 
» ment, les souverains alliés répondront à 
» votre vœu. » Ses promesses devançaient la 
certitude que lui -même pouvait avoir ac- 
quise; mais l’enthousiasme qu’elles faisaient 
naître était le plus sûr moyen de les réaliser. 

Les esprits sont ainsi préparés, et l’on 
saisit , pour exprimer ce vœu , le moment 
même de l’entrée des troupes étrangères. Les 
cris de vive le roi! n’ont cessé de retentir sur 
leur passage. Par ce cri monarchique on a 
tâché d’éloigner et l’on éloigne en effet l’idée 
de conquête. Alexandre est déjà salué comme 
le pacificateur général , avant que l’on ait pu 
communiquer avec sa belle àme. Son aspect 
bienveillant et serein semble répondre de ses 
sentimens élevés. On lui a fait oublier Moscou. 

Le souvenir d’une invasion , d’une con- 
quête subie , blesse tellement la fierté , que 
même en rappelant les immenses bienfaits 
de la légitimité et de la liberté recouvrées 
tout à la fois, l’historien peut craindre de 
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heurter les esprits. Combien de débats ne se 
sont-ils pas ouverts sur les hommes qui ont 
joué uti principal rôle dans ces journées ! Je 
les écarte par une seule réflexion. Quand un 
pilote fort habile , mais sourd aux cris de 
tout l’équipage , a lancé le vaisseau contre 
l’écueil , convient-il , pour l’absoudre , d’ac- 
cuser ceux qui , au moment du désastre , ont 
cherché des chances diverses de salut , et sur- 
tout d’accuser ceux qui ont fait entrer dans 
le port le navire brisé ? 

3 * u'»™ 1814. Le mouvement se prononce avec une force 
qui prouve que , depuis long - temps , il 
était préparé dans les esprits. L’empereur 
Alexandre, au nom des souverains alliés, 
proclame qu’ils ne traiteront plus avec Na- 
poléon Bonaparte, ni avec aucun membre 
de sa famille; qu’ils respectent l’intégrité 
de l’ancienne France , telle qu’elle a existé 
sous ses maîtres légitimes. Il invite le sénat 
à former un gouvernement provisoire qui 
puisse pourvoir aux besoins de l’administra- 
tion, et préparer la constitution qui con- 
vient au peuple français. 

L’usage que M. de Talleyrand (car, dans 
cette déclaration, qui n’a reconnu sa pen- 
sée?) l’usage qu’il parvient à tirer d’une 
machine aussi usée que le sénat, est un 
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chef-d’œuvre d’habileté, de prestesse et de 
vigueur. 

La nation se trouve ainsi consultée par une 
fiction légale; elle ne recevait point un 
joug; les Bourbons étaient demandés, non 
imposés. Malgré la continuité d’actes serviles 
du sénat, il avait vu se grossir depuis quel-» 
ques années une opposition dont le nombre 
et la force ne pouvaient être connus du pu- 
blic, puisque l’empereur avait environné de 
ténèbres les délibérations les plus importantes 
de ce corps. Cette opposition devenait ma- 
jorité par la dispersion des complaisans ti- 
trés du régime impérial. Il ne fut pas d’un 
homme d’état vulgaire de faire prononcer le 
mot de constitution par trois chefs de mo- 
narchies militaires et absolues , et ensuite de 
faire réclamer le roi légitime par un corps 
dans lequel délibéraient plusieurs régicides. 
Le gouvernement provisoire fut d’abord 
constitué par le sénat , et formé du prince 
de Talleyrand , du général Beurnouville - 
de M. de Jaucourt , du duc d’Alberg et de 
l’abbé de Montesquiou; M. Dupont de Ne- 
mours était nommé secrétaire général. 

Déjà avait paru une proclamation énergi- 
que du conseil départemental et municipal ; 
elle était rédigée par M. Bellard , célèbre 
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avocat qui , dans la défense de M 11 *. de Cicé, 
avait montré autant d'éloquence que de cou- 
rage. Le 2 avril , c’est le sénat lui-même qui 
prononce la déchéance de Napoléon Bona- 
parte. C’est un acte si important dans le 
droit. public, que je crois devoir le transcrire 
malgré les sévères limites d’un récit abrégé. 

« Le sénat , considérant que , dans une 
» monarchie constitutionnelle , le monarque 
» n'existe qu’en vertu de la constitution ou 
» du pacte social ; 

» Que Napoléon Bonaparte, pendant quel- 
» que temps d’un gouvernement ferme et 
» prudent , avait donné h la nation des 
» sujets de compter , pour l’avenir , sur des 
» actes de sagesse et de justice ; mais qu’en- 
» suite il a déchiré le pacte qui l'unissait au 
» peuple français , notamment en levant des 
» impôts , en établissant des taxes autrement 
» qu’en vertu de la loi , contre la teneur ex- 
» presse du serment qu’il avait prêté à son 
» avènement au trône, conformément à 
» l’article 53 des constitutions du 28 flo- 
» réal an XII ( 1 8 mai 1 804 ) ; 

» Qu’il a commis cet attentat aux droits 
» du peuple, lors même qu’il venait d’a- 
» journer , sans nécessité, le corps législatif, 
» et de faire supprimer, comme criminel. 
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» un rapport de ce corps auquel il contestait 
» son titre et son rapport à la représentation 
» nationale; 

» Qu'il a entrepris une suite de guerres en 
» violation de 1 art. 5o de l’acte des consti 
» tutions de l’an VIII , qui veut que la décla- 
» ration de guerre soit proposée, discutée, 
» décrétée et promulguée comme des lois; 

» Qu’il a, inconstitutionnellement, rendu 
» plusieurs décrets portant peine de mort , 
» nommément les deux décrets du 5 mars 
» dernier, tendant à faire considérer comme 
» nationale une guerre qui n’avait lieu que 
» dans l’intérêt de son ambition démesurée; 

» Qu’il a violé les lois constitutionnelles 
» par ses décrets sur les prisons d’état ; 

» Qu’il a anéanti la responsabilité des mi- 
» nistres, confondu tous les pouvoirs, et 
» détruit l'indépendance des corps judi- 
» ci aires; 

» Considérant que la liberté de la presse , 
» établie et consacrée comme l’un des droits 
» de la nation, a été constamment soumise 
» à la censure arbitraire de sa police, et qu’en 
» même temps il s’est toujours servi de la 
» presse pour remplir la France et l’Europe 
» de faits controuvés , de maximes fausses , de 
» doctrines favorables au despotisme , et d’ou- 
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» t rages contre les gouvernemens étrangers; 

» Que des actes et rapports , entendus par 
» le sénat , ont subi des altérations dans la 
» publication qui en a été faite; 

» Considérant, que, au lieu de régner 
» dans la seule vue de l’intérêt , du bonheur 
» et de la gloire du peuple français, aux 
» termes de son serment , Napoléon a mis 
» le comble aux malheurs de la patrie, par 
» son refus de traiter à des conditions que 
» lintérét national obligeait d’accepter, et 
» qui ne compromettaient pas l’honneur 
» français; par l’abus qu’il a fait de tous les 
» moyens qu’on lui a confiés en hommes et 
» en argent ; par l’abandon des blessés sans 
» secourt» , sans pansement, sans subsistances; 
>» par différentes mesures dont les suites 
» étaient la ruine des villas , la dépopulation 
» des campagnes , la famine et les maladies 
» contagieuses ; 

» Considérant que , par toutes ces causes , 
» le gouvernement impérial , établi par le 
» sénatus-consulte du 28 floréal an XJI , ou 
» 18 mai 1804, a cessé d’exister, et que le 
» vœu manifeste de tous les Français appelle 
» un ordre de choses dont le prémier résultat 
» soit le rétablissement de la paix générale, 
» et qui soit aussi l’époque d’une réconcilia- 
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» tion solennelle entre tous les états de la 
» grande famille européenne , le sénat dé- 
» clare et décrète ce qui suit : 

» Napoléon est déchu du troue ; le droit 
» d’hérédité est aboli dans sa famille-, le 
» peuple français et l armée sont déliés 
» envers lui du serment de fidélité. » 

En réponse à cette délibération du sénat , 
l’empereur Alexandre déclare qu’il rend la 
liberté à tous les prisonniers français qui 
sont dans ses états. 

Qu’est devenu cependant Napoléon , dont 
la déchéance vient d’être prononcée ? 

La fatale illusion qui l’avait conduit k 
Saint-Dizier , pour couper la retraite à l’en- 
nemi , s’est dissipée promptement , mais 
trop tard. Un combat lui a montré que les 
alliés ont dédaigné cette manœuvre et se 
sont portés en avant. Il s’était ménagé une 
route libre pour revenir sur Paris; c’était 
celle de Troyes et de Fontainebleau. Il vole, 
poursuivi par de sombres pressentimens. 
Son armée redouble de vitesse. Le jour 
même de la capitulation de Paris , il arrivait 
de sa personne , et dans une cliaise de poste , 
à Fromenteau , cinq lieues de Paris. C’est 
là qu’il reçoit la nouvelle d’un événement 
qui consomme sa ruine. Il retourne à Fon- 
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tainebleau , et roule dans son âme les réso- 
lutions les plus contraires. Mais il ne peut 
agir, son armée n’est point encore arrivée; 
M. de Caulaincourt est envoyé à Paris pour 
traiter. Ah ! qu’il eût mieux valu traiter dans 
la Saxe , sous les auspices de la victoire ! Cet 
envoyé n’a reçu qu’un froid accueil ; mais à 
peine Napoléon a-t-il vu ses colonnes se 
former , qu’il croit encore pouvoir tout en- 
treprendre. Je ne sais quelle espérance for- 
cenée renaît dans son âme. Tantôt il veut 
marcher sur Paris, faire à son tour le siège 
de sa capitale ; tantôt il veut perpétuer la 
guerre en se jetant dans les provinces de 
l intérieur , et recommencer toutes les épreu- 
ves où fut soumis Charles VII, lorsqu’il était 
presque réduit aux villes d’Orléans et de 
Bourges; tantôt il se flatte de pouvoir gagner 
l’Italie , et d'y lutter encore contre toute 
l’Europe et contre les destins. Mais â me- 
sure qu’il énonce une de ces résolutions, il 
se voit combattu par les vieux compagnons 
de sa gloire. Les dispositions et les mouve- 
mens de Paris, enfin l’acte de déchéance 
prononcé par le sénat lui-même leur sont 
connus. Ils savent qu’un effort se fait pour 
joindre à la restauration le bienfait de cette 
liberté , qui fut le mobile de leurs premiers 
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exploits. Le royalisme s’est prononcé avec 
tant de force, qu’il faudrait désormais mêle!' 
la guerre civile à la guerre contre l’étranger; 
c est sur une armée de cent quatre-vingt deux 
mille hommes qu’il faudra reprendre Paris. 
Qu on admette le succès d’une entreprise si 
désespérée, un cours interminable de ven- 
geances vient s’ouvrir, le despotisme devient 
une tyrannie farouche et sanguinaire. Mais 
quoi ! si 1 ennemi se défend avec opiniâtreté, 
faudra-t-il faire pleuvoir les bombes , les bou- 
lets, les obus sur la capitale? les guerriers se- 
ront-üs forcés de brûler leurs foyers de leurs 
propres mains, de livrer leurs femmes et leurs 
enfuus, soit à ces chances de destruction, soit 
aux fureurs de l’ennemi? La coalition triom- 
phe à Bordeaux > à Lyon, et peut-être à 
Toulouse aussi-bien qu’à Paris. Le roi y est 
et y sera bientôt proclamé avec la même ar- 
deur. On est chassé de lest; ce ne sont point 
léS champs de la Vendée ni l’ouest tout 
entier, ce n’est point le midi qui peuvent 
offrir un sûr refuge à l’armée de Napoléon 
detrone. Qu’on se fasse jour jusqu’en Italie»; 
op y trouvera encore des peuples armés 
contre nous, et Murat Jui-nmême à leur tête. 
Horrible perspective que de porter le fer et 
la fjantme dans des champs si cruellement 
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ravagés; de descendre, après tant de triom- 
phes , à des exploits de guérillas ; de se mon- 
trer moins les vengeurs que les fléaux de leur 
patrie ; de s’entendre désavouer à la fois par 
les royalistes et par les amis de la liberté; 
enfin de ne traîner avec soi que l’étendard 
déchiré d’un despote ! 

Voilà ce que disaient entre eux les maré- 
chaux , la plupart des généraux et des vieux 
officiers; tout leur soin est de veiller au salut 
personnel de l’empereur; leur vague espé- 
rance serait de maintenir encore les droits de 
son fils. Mais les puissances alliées accorde- 
ront-elles la régence après la manifestation 
du vœu des royalistes , vœu qu’elles ont ou 
provoqué ou secondé ? L’Autriche elle-même 
paraît sans voix pour réclamer cette régence, 
et le prince Schwartzemberg, général de l’ar- 
mée autrichienne, favorise les Bourbons dans 
ses proclamations et dans ses actes. Les pen- 
sées belliqueuses ou les résolutions désespérées 
de Napoléon sont repoussées par le silence 
général de l’armée. Pressé par ses amis eux- 
mêmes , et fort impérieusement par le ma- 
réchal Ney , il signe une abdication en laveur 
de son fils. Le maréchal Macdonald , qui , 
sans jamais avoir joui de la faveur de Napo- 
léon, lui montre une touchante fidélité dans 
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ses malheurs , le maréchal Ney et le général 
Caulaincourt sont chargés de faire agréer aux 
puissances cette abdication conditionnelle. 

Mais l’opinion publique se développe avec 
une force toujours croissante; M. de Chateau- 
briand vient del’enflammer par une éloquente 
brochure, Bonaparte et les Bourbons , dont 
cent mille exemplaires sont bieutôt répan- 
dus. Les sénateurs absens, les principaux 
corps de l’état ont adhéré à l’acte de dé- 
chéance. Les trois souveraius alliés se signa- 
lent chaque jour par des actes de popularité, 
de courtoisie. Us ne trahissent par aucun 
acte l’orgueil de la victoire. Logés dans des 
hôtels particuliers , ils ont respecté le palais 
du monarque absent. On les voyait parcourir 
les quartiers les plus populeux tantôt à pied, 
tantôt à cheval , avec une seule personne de 
leur suite. Leur simplicité rehaussait Vidée de 
leur puissance. Leur sécurité honorait et leur 
caractère et le nôtre. L’empereur Alexandre 
et le roi de Prusse aimaient à visiter les mo- 
numens de notre savoir , de notre industrie , 
de nos beaux-arts. Ces richesses, ces prodiges 
excitaient leur émulation , non leur cupidité. 
Cependant ils furent moins réservés pour les 
objets d’art militaire. Us se plaisaient à de 
longs et curieux entretiens avec les savaus, les 
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gens de lettres, les artistes. Les droits du mal- 
heur étaient tellement sacrés à leurs yeux, 
que jamais on ne les entendit prononcer 
le nom de Bonaparte avec amertume. Chez 
nombre d’officiers russes nous retrouvions les 
formes françaises et l’usage le plus pur , le 
plus naturel de notre langue ; chez l’empe- 
reur Alexandre nous retrouvions de plus un 
cœur tout français, c’est-à-dire, franchise, 
délicatesse, penchant aux belles illusions, 
aux nobles espérances. On avait imaginé, 
dans un enthousiasme maladroit, de prépa- 
rer pour lui des applications dans le Triom- 
phe de Trajati, opéra composé pour célébrer 
Bonaparte au retour de Friedland. Alexandre 
refusa cette manière d’insulter au vaincu. Il 
fit arrêter le travail de quelques hommes 
qui, suivant le génie destructeur des révolu- 
tions, avaient voulu attenter à un monument 
de la gloire nationale, la colonne d’Auster- 
litz. 11 ne cessait de s’exprimer avec grâce et 
bienveillance. Toutes les bouchés répétaient 
son ingénieuse réponse à un royaliste qui lui 
disait : « Ah ! sire , pourquoi votre majesté 
» n’a-t-elle pu venir plus tôt? » — « Si j’ai été 
» retardé dans ma marche, a dit l’aimqble 
» souverain , n’en accusez que la valeur fran- 
» çaise. » Le mot de constitution libre ré- 
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sonne sans cesse aux oreilles de l’autocrate; 
et ce mot, il l’accueille avec une faveur qui 
prouve que son esprit juste et naturellement 
élevé sait distinguer le génie et les besoins 
des peuples, suivant leurs divers degrés de 
civilisation. Les Français sont charmés de 
voir qu’il les place au premier rang. On bénit 
l’instituteur philosophe qui a pu familiariser 
l’adolescence de ce prince avec ces nobles 
pensées. 

Le mot de paix universelle animait tous 
les entretiens où présidait l’empereur Alexan- 
dre. Le ministre anglais , le lord Castlereagh 
lui-même, semblait répéter ce mot avec effu- 
sion de cœur. On eût dit que Paris était le 
rendez-vous de toutes les nations pour sceller 
une réconciliation commune. 

Oubliez-vous , va-t-on me dire, à quel prix 
la France payait les frais de cette réupion 
forcée? Oubliez-vous le prix de tant de vic- 
toires perdu, les citadins soumis à tant de 
gênes humiliantes, les habitans des campa- 
gnes livrés aux rapines des Cosaques , des 
Calmouks, aux brutalités souvent homicides 
des soldats allemands? — Non , certes, je 
n’oublie pas cette désolation intérieure , et 
à Dieu ne plaise que mes tableaux la dégui- 
sent sous un coloris mensonger ; mais il m’est 



CHAPITRE I. 


l83 

impossible de 11e pas remonter à la cause pre- 
mière , à l’homme dont la Frénésie a pu seule 
rendre ce désastre possible. J 1 ai tout dit sur 
son génie, sur les éminens services qu’il a ren- 
dus d’abord à l’ordre social, sur les bienfaits 
durables qui nous restent, de lui, enfin sur le 
caractère héroïque de sa dernière et malheu- 
reuse campagne; mais que la plume de l’his- 
torien se brise si elle ne maudit pas en lui un 
trop savant despotisme et la fureur délibérée 
des conquêtes. Je me tairai quand on m’aura 
prouvé que la guerre d’Espagne était morale 
et nécessaire, que celle de Russie était juste 
et sensée, que Napoléon n'a manqué aucune 
occasion de conclure une paix réclamée par 
son peuple; enfin, quand on m’aura prouvé 
qu’il n’est pas permis à des hommes jetés dans 
un abîme d’en sortir sans les ordres , sans 
l’aveu de celui même qui les y a précipités. 
Si l’empereur Alexandre, chef d’une ligue si 
terrible, si l’héritier des czars entendit nos 
vœux et confondit les sentimens de notre âme 
avec les siens; gardons-nous de refuser à sa mé- 
moire l’hommage que nous ne pouvions refu- 
ser â sa tutélaire présence. J’admets que, dans 
les premiers jours, maître incertain encore 
de Paris, il ait cru devoir suivre un système 
de ménagemens politiques; mais sa conduite 
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fut la même , sa magnanimité lut inalté- 
rable, lorsqu’au bout «Je trois «mquatre jours 
il n’eut plus rien à craindre®® l’armée «le 
Fontainebleau, et quand Napoléon fut com- 
mis û sa foi. Il fut aussi heureux de notre 
liberté renaissante que de notre retour à la 
légitimité. Supposons «pie ce fût Paul I". ü 
qui la destinée eût permis d’entrer dans Paris 
appuyé d’un million d’hommes ; au milieu 
de quel cours de vengeances et d’atrocités, 
sur quels fondenieus gothiques la monarchie 
n eût-elle pas été restaurée? Le cœur et la 
sagesse de nos Bourbons n’eussent pu corrige!' 
que bien tard et bien imparfaitement le pre- 
mier vice d’uue restauration opérée avec 
toute la rudesse de l’oppression étrangère, 
confiée à la garde des vieux préjugés, des 
passions vindicatives, mise sous l’invocation 
«le doctrines follement théocratiques ou fol- 
lement féodales. La barbarie ressuscitée du 
moyen âge aurait lutté coutre la barbarie 
ressuscitée de la révolution , et le trône , im- 
puissant arbitre de ce farouche débat, aurait 
succombé sous l’un ou l’auLre de ces fléaux , 
et vraisemblablement sous le dernier. 

La craiute «jue nourrissaient encore cer- 
taines ûmes d’un retour furieux de Bona- 
parte sur Paris est dissip«;e par la convcn- 
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tion de Chevilly , signée entre le maréchal 
Marmont et le prince Schwarlzemfcerg. Il y 
est déclaré iflie le corps d'armée qui a dé- 
fendu Paris, et qui maintenant est retiré à 
Essone, quitte le service de Napoléon. Dans 
le second article , on stipule que les puis- 
sances alliées garantissent h Napoléon la vie 
et la liberté. 
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Cependant quatre jours ont suffi au sénat 
pour la rédaction d’une constitution nou- 
velle qui va proclamer Louis XVIII , sous 
la condition que cc monarque l’accepte , la 
signe , et jure de la faire exécuter. Cette 
promptitude ne peut être un sujet d’éton- 
nement. Le travail a consisté surtout à.con- 
snlter les cahiers les plus judicieux, publies 
en 1789, et remis aux députés de l’assem- 
blée constituante pour leur servir de règle. 
Ainsi , pendant vingt-cinq ans, nous avons 
parcouru un cercle immense de calamités 
pour revenir au point du départ; mais si dès 
lors les théories étaient faciles à concevoir, 
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les destructions quelles supposaient faites, 
restaient à faire. La violence révolutionnaire 
du peuple s’en chargea et les rendit plus in- 
tolérables.. Le combat surtout fut prolongé 
et devint funeste jusqu’à l’atrocité , parce 
quon s’écarta témérairement du modèle 
tracé, et que, pour faire une constitution 
originale, on alla chercher au-delà de l’Atlan- 
tique des principes qu’on trouvait plus appli- 
cables au-delà du détroit. Du reste, la lutte 
n’était pas encore finie ; mais , si l’on en ex- 
cepte une année désastreuse, elle devait sui- 
vre un cours beaucoup moins désordonné. 

Le travail du sénat avait paru à nombre 
de royalistes une usurpation manifeste sur 
l’autorité du roi. Ils désiraient que la constitu- 
tion émanât d un acte de sa pleine puissance. 
D autres royalistes, portés pour l’autorité 
absolue, et craignant tout ce qui ressemble- 
rait à une transaction , soit avec le peuple, 
soit avec la révolution, soit avec le siècle, 
dilfamaient et le sénat et son travail. 

Comment, disaient-ils, un corps qui a 
reçu si servilement les lois d’un usurpateur, 
prétend-il imposer des lois au maître de la 
France? Us envoyaient mémoires sur mé- 
moires aux puissances alliées, et surtout à 
l’empereur Alexandre , pour détourner un 
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pacte qui renouvellerait pour l’Europe un 
mouvement révolutionnaire, dont Bonaparte 
du moins avait su 1 aflraucliir. Suivant eux , 
il fallait maintenir l’édifice élevé par ce 
dernier , en expulsant son fondateur. Mais 
Alexandre voulait sincèrement la paix inté- 
rieure pour la France, et il était convaincu 
qu’on ne pourrait l’affermir en rendant le 
roi héritier d’un despotisme usé, décrié, et 
qui ne pouvait, être soutenu que par la main 
de fer d’un conquérant. 

L’abdication conditionnelle de Bonaparte 
n’avait point été acceptée; ses trois riianda- 
taires , les maréchaux Macdonald , Ney et le 
général Caulaincourt, avaient obtenu pour 
lui un asile honorable , mais qui contrastait 
singulièrement avec tant de grandeurs pas- 
sées, la principauté de l’ile d’Elbe. Bonaparte 
vit dans une si étroite domination un point 
d’appui d’où il pourrait ébranler de nouveau 
l’univers, ou du moins s’élancer une seconde 
fois sur le trône; c’est lui-même qui depuis en 
a fait l’aveu. Les adieux qu il fit h son armée 
eurent uu profond retentissement dans le 
cœur des soldats , qui se rappelaient , comme 
lui-même , qu'ils avaient été les maîtres de 
l’Europe; il signa son abdication defini- 
tive, puis il prononça ces paroles mémora- 
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blés où se retrouve toute son éloquence mi- 
litaire : 

« Soldats de ma vieille garde, je vous fais «>.«11 1814. 
» mes adieux. Depuis vingt ans, je vous ai 
» trouvés constamment sur le champ de 
» l’honneur et de la gloire. Dans ces der- 
» niers temps , comme dans ceux de notre 
» prospérité , vous n’avez cessé d’être des 
» modèles de bravoure et de fidélité. Avec 
» des hommes tels que vous , notre cause 
» n’était pas perdue , mais la guerre était 
» interminable. C’eût été la guerre civile, 

» et la France n’en serait devenue que plus 
» malheureuse ! J’ai donc sacrifié tous nos 
» intérêts à ceux de la patrie; je pars : vous, 

» mes amis, continuez de servir la France. 

» Son bonheur était mon unique pensée ; il 
» sera toujours l’objet de mes vœux ! Ne 
» plaignez pas mon sort; si j’ai consenti à me 
» survivre , c’est pour servir encore à votre 
» gloire. Je veux écrire les grandes choses 
» que nous avons faites ensemble !.... Adieu , 

» mes enfans ! je voudrais vous presser tous 
» sur mon cœur; quo j’embrasse au moins 
» votre drapeau !. .. » 

Le sénat avait décerné à Monsieur, frère 
du roi , le titre et les fonctions de lieutenant- 
général du royaume. Ce prince était entré 
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sur le territoire français plusieurs semaines 
avant la catastrophe qui laissait peu de doute 
sur la restauration. Vesoul , en Franche- 
Comté , l’avait reçu avec acclamation. De là 
il avait secrètement négocié avec les plénipo- 
tentiaires du congrès de Chàtillon , dont il 
avait trouvé encore les dispositions indécises. 

Dans toutes les villes où il avait paru , 
sa présence gagnait la cause des Bourbons ; 
mais ce fut surtout à Paris que l’enthou- 
i*«riii8i4. siasme alla jusqu’à livresse. Ce prince avait 
fait son entrée à cheval avec une escorte de 
maréchaux français. Ses grâces chevaleres- 
ques, la confiance, l’allégresse et l’amour 
qui rayonnaient sur ses traits , les cris de 
vive le roi ! qui annonçaient de loin sa mar- 
che, et qui se répétaient de quartier en 
quartier avec un accent plus passionné, les 
drapeaux blancs qui flottaient dans les airs, 
un jour serein du printemps qui semblait 
répondre à la sérénité des âmes , les fleurs et 
les guirlandes qui paraient les fenêtres et les 
balcons , la joie vive des ' femmes qui sa- 
luaient dans le prince un messager de paix, 
les longues files des gardes nationaux qui , 
en protégeant l’ordre , augmentaient le doux 
tumulte des acclamations ; enfin le mot qui 
se répétait de bouche en bouche , et que ce 
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prince avait dit en entrant dans nos murs : 

« Rien n’est changé en France , il n’y a qu’un 
» Français de plus; » mot qui répondait si 
bien au besoin des âmes, et que l’on regar- 
dait comme la devise de la restauration ; 
tout donnait h cette fête improvisée un as- 
pect aussi gai qu’imposant. Le peuple saisis- 
sait cette occasion de se prononcer. 11 ratifiait 
le sénatus-consulte : la monarchie était votée 
du haut des toits. '• - .5 :• ” - 

Sejçe jours après, le roi débarquait à 
Calais , et le général Maison , qui , dans la 
dernière campagne, avait couvert glorieuse- 
tneut la Belgique avec une armée de dix 
mille hommes, vint y recevoir le monarque. 
L’enthousiasme des soldats parut répondre 
à ce3ui du peuple. Les mêmes transports 
éclatèrent sur Je passage du roi. Avant d’en- 
trer à Paris, il crut devoir s’arrêter au châ- 
teau de Saiut-Quen. 11 lui répugnait de ne 
paraître recevoir sa couronne que des mains 
du sénat. Voici la déclaration par laquelle il 
crut devoir faire précéder son entrée. 

« Rappelé par l’amour de nôtre peuple au * »3«4- 

» trône de nos pères, éclairé par les mal- 
» heurt de la nation que nous sommes des- 
» tiné à gouverner, notre pensée est d’invo- 
» quer cette confiance mutuelle , si nécessaire 
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» à notre repos, à son bonheur. Après avoir 
» lu attentivement le plan de constitution 
» proposé parle sénat, dans sa séance du 6 
» avril dernier, nous avons reconnu que les 
» bases en étaient bonnes; mais qu’un grand 
» nombre d’articles portant l’empreinte de 
» la précipitation avec laquelle ils ont été 
» dirigés . ils ne peuvent , dans leur forme 
» actuelle, devenir lois fondamentales de 
» l’état. Résolu d’adopter une constitution 
» libérale, voulant quelle soit sagement eom- 
» binée, et ne pouvant en accepter une, qu’il 
« est indispensable de rectifier, nous couvo- 
» querons le sénat et le corps législatif, nous 
» engageant à mettre sous leurs yeux le tra- 
» vail que nous aurons fait avec une commis- 
» sion choisie dans le sein de ces deux corps, 
» et à donner pour base à cette constitution 
» les garanties suivantes : Le gouvernement 
» représentatif divisé en deux corps, l'impôt 
» librement consenti , la liberté publique et 
» individuelle, la liberté delà presse, la li- 
» berté des cultes , les propriétés inviolables 
» et sacrées , la vente des biens nationaux 
» irrévocable, les ministres responsables , les 
» juges inamovibles et le pouvoir judiciaire 
» indépendant , tout Français admissible à 
» tous les emplois. » 
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On put remarquer une assez triste ditFé- 3 m»; 1814. 
rence entre l’entrée du roi à Paris et celle 
deson brillant précurseur. Plusieurs libéraux 
regrettaient que la constitution du sénat 
n’eût point été purement ratifiée. Quoique 
les principes de Louis XV 111 parussent à 
peu près identiques avec ceux qu’avait poséB 
le sénat , on craignait qu’ils ne fussent altérés 
par des restrictions suspectes. L’esprit de 
liberté ne peut renaître sans ramener l’esprit 
de défiance. Le peuple aurait voulu voir le 
roi à cheval, et se sentait attristé par la 
pensée des infirmités qui l’empêchaient de 
se produire avec le même éclat que le prince 
son frère. Du reste, les traits du monarque 
exprimaientune sérénité auguste , peignaient 
l’esprit et la bouté. On voyait à ses côtés , 
avec un vif intérêt , la princesse, fille des 
deux victimes royales. Paris avait depuis 
long - temps adopté les malheurs de l’or- 
pheline du Temple , le jour de sa délivrance 
avait été en quelque sorte une fête nationale ; 
mais on ne pouvait, sans verser des larmes, 
penser à tout ce qui devait froisser son àme , 
en revoyant des murs où tousles siensavarent 
subi une mort si tragique. Une circonstance 
troubla toute cette cérémonie, et finit par 
lui donner un aspect assez sombre. Le 
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roi, dans le eortégo duquel n’entrait aucun 
soldat étranger, était entouré de la vieille 
garde. La figure de ces militaires exprimait 
un chagrin qu’elle devait reproduire pendant 
plus de dix ans. Tous ceux qui regrettaient 
l’empereur ou qui ne pouvaient se réconci- 
lier avec l’idée d’une invasion , applaudis- 
saient à ce chagrin. Le cri de vive le roi ! sem- 
blait étouffé par le cri de vive la garde ! On 
né put revenir de cette fête sans un doulou- 
reux pressentiment. >•'■■■ 

Le roi a créé son ministère ainsi qu’il 
suit ! :i 

M. Dambrai , chancelier de France et 
ministre de la justice; le prince de Béné** 
vent ( Talleyrand ), des affaires étrangères; 
M. l’abbé de Montosquiou , de l’intérieur; 
le général Dupont, de la guerre; le baron 
Malouet, de la marine; le baron Louis, des 
finances; le oomte de Blacas, de la maison 
du roi ; M. Beugnot, directeur de la police. 

Tandis qu’à Paris les souverains et ; les 
peuples alliés s’entretenaient de paix uni- 
verselle , on éprouva le regret d’apprendre 
que, sousles murs de Toulouse, une bataille 
horriblement meurtrière venait encore d’être 
livrée erttre le maréchal Soult et le duc de 
Wellington. C’était sans doute Un nouveau 
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titre de gloire pour les Français, puisque, 
sans avoir pu vaincre une armée fort supé- 
rieure en nombre, ils lui avaient disputé le 
terrain avec un acharnement héroïque, et 
causé à l’ennemi une perte avouée par lui- 
même de dix-huit mille hommes. Mais que 
nous faisait ce luxe de gloire dans la situa- 
tion où nous étions descendus , et dont nous 
ne pouvions plus nous relever que par l’es- 
prit de fidélité à notre prince et à nos lois 
nouvelles? L’humanité avait trop à gémir 
d’une bataille inutile , pour que l'orgueil na- 
tional pût s’en applaudir. 

Bientôt une paix définitive se conclut entre , . „ , 

la France et les puissances alliées par le 
traité de Paris. 11 avait été précédé par 
une convention signée entre le lieutenant- 
général du royaume et les puissances , con- 
vention par laquelle la France rendait aux 
alliés cinquante-trois forteresses encore occu- 
pées par nos troupes, avec tout l’appareil 
de guerre quelles pouvaient contenir. Le 
traité de Paris nous laissait nos anciennes 
limites , et de plus Avignon , le comtat 
Venaissift, Mulhauscn et une partie de la 
Savoie. L’Angleterre s’emparait de trois de 
nos colonies , l’ile de France , Sainte-Lucie 
et Tabago. On nous laissait posséder l’ile de 
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Bourbon , la Guyane française , Pondichéri T 
avec nos tristes droits sur Saint-Domingue, 
la Guadeloupe et la Martinique. Toutes dures 
qu’étaient ces conditions, elles étaient plus 
favorables que celles qui avaient été offertes 
à Bonaparte au congrès de Châtillon. 

Le territoire français ne tarda point à être 
délivré des troupes étrangères. 

La justice et la politique commandaient 
de rappeler le corps législatif, qui, condamné 
à un silence perpétuel , avait élevé la voix 
contre l’ambition et même contre le despo- 
tisme de Bonaparte : il fut convoqué , ainsi 
que le sénat, pour la plus imposante céré- 
monie dont la France eût joui depuis l’ou- 
verture des états généraux, et qui devait 
promettre la clôture de tant de catastrophes 
amoncelées depuis cette époque. Le roi de- 
vait y présenter la Charte constitutionnelle. 
Cet acte qui , depuis quinze ans , reçoit les 
bénédictions chaque jour plus vives des 
Français, avait été médité par le monarque 
et plusieurs de ses conseillers intimes. La 
constitution , rédigée par le sénat , rendait le 
travail facile, puisque l’on était résolu d’en 
respecter les bases principales. 

Ce qui fit la fortune de la Charte, c’est 
que la pensée intime du mouarque corres- 
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pondait parfaitement avec les vœux trop 
inutilement exprimés par les meilleurs pu- 
blicistes depuis vingt-cinq ans, avec la dis- 
position des esprits, avec les besoins du 
peuple et du siècle. Qu’on fasse revivre par 
la pensée et Mirabeau, et Cazalès, et Bar- 
nave, et Stanislas de Clermont-Tonnerre, 
et Thouret , peut-on douter que ces orateurs, 
trop souvent opposés les uns aux autres, 
n’eussent conçu, en 1 8 1 4 > soit séparément, 
soit de concert, une constitution fort sem- 
blable à celle qui parut être méditée à la fois 
dans le palais du Luxembourg et dans les 
jardins d’Hartwell? Mais la Charte pouvait 
encore être considérée comme un cadre que 
l’esprit aristocratique ou l’esprit démocra- 
tique remplirait à leur gré et détourne- 
rait vers leur but , soit par de longs et ha- 
biles artifices, soit par les interprétations 
violentes qu’un parti se permet au moment 
de la victoire. Deux siècles avaient déve- 
loppé en France l’esprit démocratique; la 
révolution avait été son ouvrage et son fu- 
neste triomphe. Bonaparte ne lui avait fait 
qu’une guerre sourde et trouvée impuis- 
sante. Cet empereur conquérant s’élevait tant 
au-dessus du niveau , que le niveau , quoiqu’il 
pût faire, semblait à peu près le même pour 
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tous. L’ancienne noblesse elle-même parais- 
sait servir d’escorte à des ducs, à des princes 
plébéiens. 11 fallait que le monarque législa- 
teur se servît de cet esprit démocratique en le 
maîtrisant. Louis XVIII pouvaitbien trouver 
des motifs d’effroi dans ses souvenirs , mais 
il n’avait ni dans le cœur , ni dans ses prin- 
cipes , rien qui le détournât d’une politique 
suivie depuis près de huit siècles par ses an- 
cêtres. Heureux s’il avait pu communiquer 
de telles dispositions à un parti qui voulait 
trop exclusivement le titre de royaliste pour 
reconquérir une existence privilégiée ! 

Le 4 juin, le roi , sur son trône, prononça , 
devant les deux corps qui allaient former les 
deux chambres, un discours dont voici les 
traits principaux : 

« Je me félicite d’être devenu le dispensa- 
» teur des bienfaits que la divine Providence 
» daigne accorder à mon peuple. 

» J’ai fait avec l’Autriche , la Russie, l’An- 
» gleterre et la Prusse, une paix dans la- 
» quelle sont compris leurs alliés, c’est-à-dire, 
» tous les princes de la chrétienté. La guerre 
» étant universelle, la réconciliation l’est éga- 
» lement. 

» Le rang que la France a toujours occupé 
» parmi les nations n’a été transféré à au- 
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*> cune autre , et lui demeure sans partage. 
» Toute* que les autres états acquièrent de 
» sécurité accroît également la sienne, et, 
» par conséquent , ajoute à sa puissance véri- 
» table. Ce qu’elle ne conserve pas de ses 
» conquêtes ne doit pàs être regardé comme 
» retranché de sa force réelle. 

» La gloire des armées françaises n'a reçu 
» aucune atteinte; les monumens de leur 
» valeur subsistent , et les chefs-d’œuvre des 
» arts nous appartiennent désormais par des 
» droits plus stables et plus assurés que ceux 
» de la victoire. 

» Les routes du commerce, si long-temps 
» fermées , vont être libres. Le marché de la 
» France ne sera plus seul ouvert aux pro- 
» ductions de son sol et de son industrie, 
» Celles dont l’habitude lui a fait un besoin , 
» ou qui sont nécessaires aux arts qu’elle 
» exerce, lui seront fournies pas les posses- 
» sions quelle recouvre. Elle ue sera plus 
» réduite à s’en priver ou à ne les obtenir 
» qu’à des conditions onéreuses. Nos manu- 
» factures vont refleurir; nos villes mari- 
» times vont renaître , et tout nous promet 
» qu’un long calme au dehors et une fidélité. 
» durable au dedans , seront les heureux fruits 
» de la paix. . . . C’est guidé par l’expérience 
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» et secondé par plusieurs d’entre vous , que 
» j’ai rédigé la Charte constitutionnelle dont 
k » vous allez entendre la lecture , et qui as- 

» seoit sur des bases solides la prospérité de 
» l’état. » 

Le discours de M. le chevalier d’Ambray 
fut loin de produire une impression favora- 
ble. Ce magistrat , dont le début avait rap- 
pelé celui de d’Aguesseau , avait condamné 
la révolution française , non-seulement dans 
ses plus funestes excès , mais jusque dans les 
principes , qui, ce jour même, se trouvaient 
consacrés et par le temps et par le monarque. 
Occupé de graver dans les âmes le principe 
de la légitimité , il lui donna des développe- 
mens qui semblaient exclusifs. On l’entendit 
trop parler de la toute-puissance du roi, au 
moment où cette toute puissance était li- 
mitée. La commission chargée de rédiger la 
Charte , obéissant non sans quelque respect 
superstitieux à ce même principe de la légi- 
timité , avait voulu qu’elle fût datée de 
l’an dix-neuvième du règne de Louis XVIII. 
Cette fiction de notre droit public, qui n’ad- 
met point de vacance du trône, offrit à la 
raison un mystère incompréhensible. Une 
grande partie de l’interrègne avait été Rem- 
plie d’une manière aussi absurde que sinistre. 
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On eut dit que le roi proscrit prenait sur lui 
Fouvrage des proscriptéurs. 

Comme la Charte est le pivot sur lequel 
roulera une histoire consacrée surtout à l’éta- 
blissement du système constitutionnel ; quel- 
que familière quelle soit à la plupart de mes 
lecteurs , je crois devoir en donner ici le 
texte. 

Louis , par la grâce de Dieu , etc. 

La divine Providence, en nous rappelant dans 
nos états après une longue absence , nous a imposé 
de grandes obligations. La paix était le premier be- 
soin de nos sujets : nous nous en sommes occupé 
sans relâche ; et cette paix , si nécessaire à la France 
comme au reste de l’Europe , est signée. Une Charte 
constitutionnelle était sollicitée par l’état actuel du 
royaume ; nous l’avons promise , et nous la publions. 
Nous avons considéré que, bien que l’autorité toute 
entière résidât en France dans la personne du roi, 
nos prédécesseurs n’avaient point hésité à en modi- 
fier l’exercice , suivant la différence des temps ; que 
c’est ainsi que les communes ont dû leur affranchis- 
sement à Louis-le-Gros , la confirmation et l’exten- 
sion de leurs droits à saint Louis et àPhilippe-le-Bel} 
que l’ordre judiciaire a été établi et développé par 
les lois de Louis XI , de Henri II et de Charles IX ; 
enfin , que Louis XIV a réglé presque toutes les par- 
ties de l'administration publique par différentes 
ordonnances , dont rien encore n’avait surpassé là 
sagesse. 

Nous avons dû , à l’exemple des rois , nos prédé- 
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cesseurs , apprécier les effets des progrès toujours 
croissans des lumières , les rapports nouveaux que 
çes progrès ont introduits dans la société , la direc- 
tion imprimée aux esprits depuis un demi-siècle, et 
les graves altérations qui en sont résultées : nous 
avons reconnu que le voeu de nos sujets , pour une 
Charte constitutionnelle, était l’expression d’un be- 
soin réel ; mais , en cédant à ce vœu , nous avons 
pris toutes les précautions pour que cette Charte fût 
digne de nous et du peuple auquel nous sommes 
fiers de commander. Des hommes sages , pris dans 
les premiers corps de l’état , se sont réunis à des 
commissaires de notre conseil , pour travailler à cet 
important ouvrage. 

En même temps que nous reconnaissions qu’une 
constitution libre et monarchique devait remplir 
l’attente de l’Europe éclairée , nous avons dû nous 
souvenir aussi que notre premier devoir envers nos 
peuples était de conserver , pour leur propre in- 
térêt, les droits et les prérogatives de notre cou- 
ronne. Nous avons espéré qu’instruits par l’ex- 
périence , ils seraient convaincus que l’autorité 
suprême peut seule donner anx institutions qu’elle 
établit la force, la permanence , et la majesté dont 
elle est elle-même revêtue ; qu’ainsi , lorsque la sa- 
gesse des rois s’accorde librement avec le vœu des 
peuples , une Charte constitutionnelle peut être de 
longue durée; mais que , quand la violence arrache 
des concessions à la faiblesse du gouvernement , la 
liberté publique n’est pas moins en danger que le 
trône même. Nous avons enfin cherché les principes 
de la Charte constitutionnelle dans le caractère fran- 
çais , et dans les monumens vénérables des siècles 
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passés. Ainsi , nous avons vu , dans le renouvelle- 
ment de la pairie , une institution vraiment natio • 
nale , et qni doit lier tous les souvenirs à toutes les 
espérances , en réunissant les temps anciens et les 
temps modernes. 

Nous avons remplacé, par la Chambre des dé- 
putés, ces anciennes assemblées des Champs de Mars 
et de Mai, et ces chambres du tiers-état, qui ont 
si souvent donné tout à la fois des preuves de zèle 
pour les intérêts du peuple , de fidélité et de res- 
pect pour l’autorité des rois. En cherchant ainsi à 
renouer la chaîne des temps, que de funestes écarts 
avaient interrompue, nous avons effacé de notre sou- 
venir, comme nous voudrions qu’on pût les effacer de 
l’histoire , tous les maux qui ont affligé la patrie du- 
rant notre absence. Heureux de nous retrouver au 
sein de la grande famille , nous n’avons su répon- 
dre à l’amour dont nous recevons tant de témoi- 
gnages , qu’en prononçant des paroles de paix et de 
consolation. 

Le vœu le plus cher à notre cœur , c’est que tous 
les Français vivent en frères, et que jamais aucun 
souvenir amer ne trouble la sécurité qui doit sui- 
vre l’acte solennel que nous leur accordons aujour- 
d’hui. 

Sûr de nos intentions , fort de notre conscience , 
nous nous engageons , devant l’assemblée qui nous 
écoute , à être fidèle à cette Charte constitution- 
nelle , nous réservant d’en jurer le maintien , avec 
une nouvelle solennité , devant les autels de celui 
qui pèse dans la même balance les rois et les nations. 

A ces causes . 

Nous avons volontairement , et par le libre exer- 
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cice de notre autorité royale , accordé et accordons , 
fait concession et octroi à nos sujets , tant pour nous 
que pour nos successeurs , et à toujours , de la 
Charte constitutionnelle qui suit ; 

Droit public des Français. 

Art. I er . Les Français sont égaux devant la loi * 
quels que soient d’ailleurs leurs titres et leurs rangs. 

3. Us contribuent indistinctement , dans la pro- 
portion de leur fortune , aux charges de l’état. 

3. Ils sont tous également admissibles aux emplois 
civils et militaires. 

4- Leur liberté individuelle est également garan- 
tie , personne ne pouvant être poursuivi ni arrêté 
que dans les cas prévus par la loi , et dans la forme 
qu’elle prescrit. 

5. Chacun professe sa religion avec une égale li- 
berté, et obtient pour son culte la même protection. 

6. Cependant, la religion catholique, apostoli- 
que et romaine est la religion de l’état. 

« 1 . Les ministres delà religion cathoiiqUé , apos- 
tolique et romaine , et ceux des autres cultes chré- 
tiens, reçoivent seuls des traitemens du trésor royal. 

8. Les Français ont le droit de publier et de 
faire imprimer leurs opinions , en se conformant 
aox lois qüi doivent réprimer les abus de cette li- 
berté. 

9. Toutes les propriétés sont inviolables , sans 
aucune exception de celles qu’on appelle nationales, 
la loi ne mettant aucune différence entre elles. 

10. L’état peut exiger le sacrifice d'une propriété, 
pour cause d’intérêt public légalement constaté, 
mais avec une indemnité préalable. 
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1 1 . Toutes recherches des opinions et Votes émis 
jusqu’à la restauration , sont interdites. Le même 
oubli est commandé aux tribunaux et aux citoyens. 

12. La conscription est abolie. Le mode de re- 
crutement de l’armée de terre et de mer est dé 
terminé par une loi. 

Formes du gouvernement du roi. 

13. La personne du roi est inviolable et sacrée. 
Ses ministres sont responsables. Au roi seul appar- 
tient la puissance exécutive. 

« 4 . Le roi est le chef suprême de l’état, com- 
mande les forces de terre et de mer , déclare la 
guerre , fait les traités de paix, d’alliance et de com- 
merce, nomme à tous les emplois d’administration pu- 
blique, etfaitlesrèglemens et ordonnances nécessaires 
pour l’exécution des lois et la sûreté de l’etat. 

15 . La puissance législative s’exerce collective- - 
ment par le roi , la chambre des pairs et la cham- 
bre des députés des départemens. 

16. Le roi propose la loi. 

17. La proposition de la loi est portée, Sti gré 
du roi , à la chambre des pairs ou à celle des dé- 
putés , excepté la loi de l’impôt , qui doit être adres- 
sée d’abord à la chambre des députés. 

18. Toute loi doit être discutée et votée librement 
par la majorité de chacune des deux chambres. 

19. Les chambres ont la faculté de supplier le 
roi de proposer une loi sur quelque objet qué ce 
soit , et d’indiquer ce qu’il leur paraît convenable 
que la loi contienne. 

20. Cette demande pourra être faite par chacune 
des deux chambres , mais après avoir été discutée 


CHAPITRE 1. 


ao4 

en comité secret : elle ne sera envoyée à l’autre 
chambre par celle qui l’aura proposée , qu'aprè» un 
délai de dix jours. 

ai. Si la proposition est adoptée par l’autre 
chambre , elle sera mise sous les yeux du roi ; si 
elle est rejetée, elle ne pourra être représentée 
dans la même session. 

22. Le roi seul sanctionne et promulgue les lois. 

23. La liste civile est fixée , pour toute la durée 
du règne , par la première législature assemblée de- 
puis l’avénement du roi. 

De la chambre des pairs. 

a4- La chambre des pairs est une portion essen- 
tielle de la puissance législative. 

o5. Elle est convoquée par le roi en même temps 
que la chambre des députés des départemens. La 
session de l’une commence et finit en même temps 
que celle de l’autre. 

26. Toute assemblée de la chambre des pairs qui 
serait tenue hors du temps de la session de la cham- 
bre des députés , ou qui ne serait pas ordonnée par 
le roi , est illicite et nulle de plein droit. 

27. La nomination des pairs de France appartient 
au roi. Leur nombre est illimité : il peut en varier 
les dignités, les nommer à vie ou les rendre héré- 
ditaires , selon sa volonté. 

28. Les pairs ont entrée dans la chambre à vingt- 
cinq ans, et voix délibérative à trente ans seu- 
lement. 

29. La chambre des pairs est présidée par le chan- 
celier de France, et, en son absence , par un pair 
nommé par le roi. 


Digitized by Google 



ISTRODUCTIOtt. 


ao5 

30. Les membres de la famille royale et les prin- 
ces du sang sont pairs par le droit de leur naissance. 
Ils siègent immédiatement après le président ; mais 
ils n’ont voix délibérative qu’à vingt-cinq ans. 

31. Les princes ne peuvent prendre séance à la 
chambre que de l'ordre du roi , exprimé, pour cha- 
que session , par un message , à peine de nullité de 
ce qui aurait été fait en leur présence. 

за. Toutes les délibérations de la chambre des 
paires sont secrètes. 

33. La chambre des pairs connaît des crimes de 
haute trahison et des attentats à la sûreté de l’état , 
qui seront définis par la loi. 

34. Aucun pair ne peut être arrêté que de l’au. 
torité de la chambre , et jugé que par elle en ma- 
tière criminelle. 

De la chambre des députes des dèpartemens. 

35. La chambre des députés sera composée des 
députés élus par les collèges électoraux dont l’or- 
ganisation sera déterminée par des lois. 

зб. Chaque département aura le même nombre 
de députés qu’il a eu jusqu’à présent. 

37 . Les députés seront élus pour cinq ans, et 
de manière que la chambre soit renouvelée chaque 
année par cinquième. 

38. Aucun député ne peut être admis dans la 
chambre , s’il n’est âgé de quarante ans , et s’il 
ne paie une contribution directe de mille francs. 

3g. Si néanmoins il ne se trouvait pas dans le 
département cinquante personnes de l’âge indiqué , 
payant au moins mille francs de contributions di- 
rectes, leur nombre sera complété par les plus im- 
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posés au-dessous de mille francs , et ceux-ci pour- 
ront être élus concurremment avec les premiers. 

40. Les électeurs qui concourent à la nomination 
des députés , ne peuvent avoir droit de suffrage t 
s’ils ne paient une contribution directe de trois cents 
francs, et s’ils ont moins de trente ans. 

41. Les présidens des collèges électoraux seront 
nommés par le roi , et de droit membres du collège. 

4 2 . La moitié au moins des députés sera choisie 
parmi les éligibles qui ont leur domicile politique 
dans le département. 

43. Le président de la chambre des députés est 
nommé par le roi , sur une liste de cinq membres 
présentée par la chambre. 

4$. Les séances de la chambre sont publiques ; 
mais la demande de cinq membres suffit pour qu’elle 
se forme en comité secret. 

45. La chambre se partage en bureaux pour dis- 
cuter les projets qui lui ont été présentés de la part 
du roi. 

46. Aucun amendement ne peut être fait à une 
loi , s’il n’a été proposé ou consenti par le roi , et 
s’il n’a été renvoyé et discuté dans les bureaux. 

47 . La chambre des députés reçoit toutes les pro- 
positions d’impôts; ce n’est qu’après que ces propo- 
sitions ont été admises . quelles peuvent être por- 
tées à la chambre des pairs. 

48. Aucun impôt ne peut être établi ni perçu , 
s’il n’a été consenti par les deux chambres et sanc- 
tionné par le roi. 

4g. L’impôt foncier n'est consenti que pour un 
au. Les impositions indirectes peuvent l’être pour 
plusieurs années. 
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50. Le roi convoque chaque année les deux 
chambres : il les proroge , et peut dissoudre celle 
des députés des départemens ; mais , dans ce cas , 
il doit en convoquer une nouvelle dans le délai de 
trois mois. 

51. Aucune contrainte par corps ne peut être 
exercée contre un membre de la chambre , durant 
la session , et dans les six semaines qui l’auront 
précédée ou suivie. 

5a. Aucun membre de la chambre ne peut , pen- 
dant la durée de la session , être poursuivi ni ar- 
rêté en matière criminelle , sauf le cas de flagrant 
délit , qu’après que la chambre a permis sa pour 
suite. 

53. Toute pétition à l’une ou à l’autre des chani 
bres ne peut être faite et présentée que par écrit- 
La loi interdit d’en apporter en personne et à la 
barre. 

Des ministres. 

54- Les ministres peuvent être membres de la 
chambre des pairs ou de la chambre des députés. 
Ils ont en outre leur entrée dans l’une et l’autre 
chambre, et doivent être entendus quand ils le de- 
mandent. 

55. La chambre des députés a le droit d’accuser 
les ministres , et de les traduire devant la chambre 
des pairs , qui seule a celui de les juger. 

56. Ils ne peuvent être accusés que pour fait de 
trahison ou de concussion. Des lois particulières 
spécifieront cette nature de délits , et en détermi- 
neront la poursuite. 
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De tordre judiciaire. 

57. Toute juslicetimane du roi. Elle s'administre 
en son nom par des juges qu’il nomme et qu’il in- 
stitue. 

58. Les juges nommés par le roi sont inamovibles. 

5g. Les cours et tribunaux ordinaires actuelle- 
ment existans sont maintenus. Il n’y sera rien changé 
qu’en vertu d’une loi. 

60. L’institution actuelle des juges de commerce 
est conservée. 

61. La justice de paix est également conservée. 
Les juges de paix , quoique nommés par le roi , ne 
sont point inamovibles. 

62. Nul ne pourra être distrait de ses juges na- 
turels. 

63. Il ne pourra , en conséquence, être créé de 
commissions et tribunaux extraordinaires. Ne sont 
pas comprises sous cette dénomination les juridic- 
tions prévôtales , si leur rétablissement est jugé né- 
cessaire. 

64. Les débats seront publics en matière crimi- 
nelle , à moins que cette publicité ne soit dange- 
reuse pour l’ordre et les moeurs ; et , dans ce cas , 
le tribunal le déclare par un jugement. 

65. L’institution des jurés est conservée. Les 
changemens qu’une plus longue expérience ferait 
juger nécessaires , ne peuvent être effectués que 
par une loi. 

66 . La peine de la confiscation des biens est 
abolie , et ne pourra pas être rétablie. 

67. Le roi a le droit de faire grâce , et celui 
de commuer les peines. 
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68. Le Code civil et les lois actuellement exis- 
tantes qui ne sont pas contraires à la présente 
Charte, restent en vigueur jusqu’à ce qu’il y soit 
légalement dérogé. 

Droits particuliers garantis par l’ètat. 

6 g. Les militaires en activité de service , les offi- 
ciers et soldats en retraite, les veuves , les officiers 
et soldats pensionnés , conserveront leurs grades , 
honneurs et pensions. 

70. La dette publique est garantie. Toute es- 
pèce d’engagement pris par l’état avec ses créanciers , 
est inviolable. 

71. La noblesse ancienne reprend ses titres. La 
nouvelle conserve les siens. Le- roi fait des nobles à vo- 
lonté , mais il ne leur accorde que des rangs et des 
honneurs , sans aucune exemption des charges et 
des devoirs de la société. 

72. La légion d’honneur est maintenue. Le roi 
déterminera les règlemens intérieurs et la déco- 
ration. 

73 . Les colonies seront régies par des lois et rè- 
glemens particuliers. 

74. Le roi et ses successeurs jureront , dans la 
solennité de leur sacre , d’observer fidèlement la 
présente Charte constitutionnelle. 

Articles transitoires. 

75. Les députés des départemens de France qui 
siégeaient au corps législatif, lors du dernier ajour- 
nement, continueront de siéger à la chambre des 
députés , jusqu’à remplacement. 

76. Le premier renouvellement d’un cinquième 
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de la chambre des députés aura lieu au plus tard en 
l’année 18.6 , suivant l’ordre établi entre les séries. 

Nous ordonnons que la présente Charte consti- 
tutionnelle , mise sous les yeux du sénat et du corps 
législatif, conformément à notre proclamation du 
2 mai , sera envoyée incontinent à la chambre des 
pairs et à celle des députés. 

Donné à Paris , l’an de grâce 1814 , et de notre 
règne le dix-neuvième. 

Signé , LOUIS; et plusbas,l’ABBÉDEMoKTESQuioti. 
Visa , signé Da.mbkay. 

Napoléon était arrivé à Vile d’Elbe. En 
traversant le midi de la France, il avait 
couru un péril qui laissait une impression 
sinistre dans son âme. Dans la petite ville 
d’Orgon , un attroupement s’était formé sur 
le bruit de son arrivée. Des femmes furieuses 
excitaient leurs maris et leurs frères h venger 
sur lui la mort de leurs iils, victimes de ses 
projets ambitieux. Ses jours étaient menacés. 
Sa présence d’esprit , et la loyale fermeté du 
général russe qui l’escortait, conjurèrent ce 
danger. L’empereur, qui avait régné sur 
l’Europe, fut obligé de se déguiser en cour- 
rier et de traverser ainsi d’autres villes du 
midi. Un tel souvenir devait l’agiter forte- 
ment dans l’asile que lui laissait la pitié de 
l’Europe. Les plus précieuses consolations 
lui manquaient ; en cessant d’être souverain , 
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il avait cessé d’être époux et père avant l’or- 
dre de la nature. L’empereur François avait 
réclamé sa fille et sou petit-fils. Celui-ci al- 
lait être élevé et gardé dans la cour de son 
aïeul. L’impératrice Marie-Louise obéissait à 
un divorce de fait commandé par les rois. 
Pensée cruelle! Souvenir amer pour Bona- 
parte! L’impératrice Joséphine eût partagé, 
eût adouci son exil. 

Un repos, cimenté par une constitution 
judicieuse et forte , par les vertus paisibles , 
le droit sens et la sagacité d’un roi législa- 
teur, d’un roi magistrat , parla magnani- 
mité d’un autre souverain , la sagesse de 
tous, par la modération inespérée de l’An- 
gleterre , enfin par l’assentiment de tous les 
peuples occupés â recomposer la grande 
famiile européenne, n’avait plus que dix 
mois à durer , et devait être remplacé par 
une catastrophe qui rappelle et surpasse les 
jours les plus déplorables de notre histoire. 

Au lieu de décrire ce moment qui succède 
à l’orage , je me vois forcé d’exposer les 
causes qui amenèrent une tempête beaucoup 
plus désastreuse. Ces causes, il faut les rap- 
peler avec brièveté, car au bout de quinze 
ans In blessure saigne encore. Toutefois ma 
tâche est moins pénible que lorsque j’avais à 
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rapporter les crimes épouvantables de la ré- 
volution. 11 ne s’agit point ici de rechercher 
comment, de l’enthousiasme, quelques âmes 
purent passer au fanatisme, et du fanatisme 
à une scélératesse aguerrie. Ce nouvel inter- 
règne , que je vais rappeler , peut se résumer 
par ces mots : Un jour de délire, chez une 
grande armée, amena cette crise que nous 
nommons si douloureusement les cent jours. 

Des fautes avaient été commises dans une 
administration de dix mois, mais elles n’é- 
taient point de nature à faire présager la 
chute violente d’un trône tout à l’heure raf- 
fermi par les Français , non moins que par 
l’Europe. Les trois branches du pouvoir lé- 
gislatif s’étaient maintenues dans la plus 
parfaite harmonie , le roi avait beaucoup 
obtenu pour sa liste civile, pour la dotation 
de tous les membres de la famille royale. 
Les deux chambres avaient regardé comme 
une conséquence directe de la restauration , 
la restitution aux émigrés de leurs biens non 
vendus ; elle venait d’être décrétée par une 
loi. Le maréchal Macdonald, dont tous les 
partis honoraient le beau caractère, avait 
lait, à la chambre des pairs, une proposition 
bien propre à concilier le respect pour la 
propriété , et l'horreur du principe de la 
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confiscation avec les garanties que donnait la 
Charte aux acquéreurs des biens natio- 
naux , c’était celle d’une indemnité qui serait 
accordée, par l’état , aux émigrés. Alors la 
dette publique était à peine le tiers de ce 
qu’elle est aujourd’hui; on ne doutait pas 
qu’à la session prochaine cette indemnité ne 
fût décrétée, et l’on se flattait qu’elle suffi- 
rait pour dompter la résistance des adver- 
saires de la Charte. Un autre acte législatif, 
proposé par le baron Louis, ministre des 
finances, venait faire cesser le régime des 
liquidations banqueroutières suivi pendant 
tout le cours du règne précédent. J’aurai à 
revenir, dans le cours de cette histoire , sur 
celte loi importante à laquelle est due la re- 
naissance du crédit public. 

Malheureusement cette session offrit le 
premier exemple d’une infidélité aux pro- 
messes de la restauration et au texte même 
de la Charte. La liberté de la presse y était 
garantie en ces termes : <« Les Français seront 
» libres de publier et de faire imprimer leurs 
» opinions, en se conformant aux lois faites 
» pour réprimer les abus de cette liberté. » 
On ne tarda pas à se repentir d’une promesse 
trop large , trop positive. Quelques-uns des 
commissaires chargés de la rédaction de la 
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Charte avaient pressenti les dangers du brus- 
que passage d’une servitude complète à une 
liberté absolue pour les écrits périodiques ou 
non. Ils considéraient que les partisans des 
deux dynasties rivales ne manqueraient pas de 
se mesurer sur le nouveau champ de bataille 
ouvert par la liberté de la presse; qu’une 
assez grande faveur serait accordée aux amis 
de Napoléon , pour peu que leur dessein fût 
déguisé avec adresse; que leur courage et 
leur fidélité serviraient ou de lustre ou d’ex- 
cuse pour leurs panégyriques les plus vifs 
ou leurs regrets les plus amers. Voici d’au- 
tres considérations qui se présentaient à 
leur esprit : Un effet nécessaire de la res- 
tauration était de mettre aux prises les 
opinions, les souvenirs, les préjugés, les 
intérêts des émigrés avec ceux des Français 
qui avaient ou servi ou contenu la révolution 
au dedans. Le combat ne pouvait manquer 
d’être ardent. L’oubli que Bonaparte avait 
mis sous la garde du silence universel cessait 
avec la parole recouvrée. L’avis de ces mem- 
bres de la commission était que le monar- 
que j après avoir promis et garanti la liberté 
de la presse, annonçât, dans la Charte même, 
que l’exercice de cette liberté restait sus- 
pendu pendant un ou deux ans, jusqu’à la 
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confection de la loi qui classerait et répri- 
merait ce genre de délits. Plusieurs de leurs 
collègues pensaient, au contraire, que l'opi- 
nion royaliste avait acquis tant de force par 
les événemens, qu’elle se manifestait de toute 
part , avec tant d’éclat et de vivacité, enfin 
qu’elle était défendue par des écrivains d’un 
si rare talent , que tous les combats devaient 
tourner k son avantage. Louis XYUI s’était 
familiarisé par un long séjour en Angleterre 
avec la liberté de la presse. L’avis qui pré- 
valut fut de ne point prononcer un ajourne- 
ment qui inquiéterait les esprits , et l’article 
fut rédigé dans un sens absolu , qui semblait 
ne plus permettre, soit un ajournement , soit 
des restrictions. Mais le danger ne tarda point 
à s’annoncer, la peur l’exagéra. M. l’abbé 
de Montesquiou , ministre de l’intérieur, l’un 
des commissaires pour la rédaction de la 
Charte , se décida pour une loi de censure 
qu’il vint soumettre aux chambres. 

Pour colorer une violence faite k la 
Charte, il fallut faire une violence k la lan- 
gue française , et soutenir la thèse que le 
mot réprimer signifie prévenir. La chambre 
des députés retomba dans des habitudes 
de soumission et de paix, que l’extrême 
péril de la France avait pu seul lui faire 
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rompre, et malgré l'opposition de quatre- 
vingts membres , et les diseours énergiques 
de MM. Rayuouard et Flaugergues , la cen- 
sure fut rétablie, non-seulement pour les 
journaux , mais pour tous les écrits au dessous 
de vingt feuilles d'impression. Le remède 
fut bientôt trouvé impuissant. L’esprit de 
ceusure et de satire ne fit que se répandre 
dans un plus gros volume, ou s’échappa dans 
des feuilles légères sous le voile le plus facile 
à percer. Les hommes les plus inquiets pour 
la liberté se souvenaient que Bonaparte 
avait commencé, par l’oppression des jour- 
naux , celle de la France. Ils craignirent 
qu’on u’ employât encore , à la destruction 
de nos autres libertés, l’art de faire subir 
aux mots des acceptions nouvelles. Rien ne 
réussit plus mal à un gouvernement que la 
subtilité chez un peuple subtil, il résultait 
de là de fâcheux ombrages , et l’exilé de l’ile 
d’Elbe en profita bien plus qu’il n’aurait 
pu le faire du zèle de ses panégyristes. De- 
puis ce fatal événement , bien des per- 
sonnes ont pensé que la liberté de la presse, 
si elle eût été maintenue, aurait pu donner 
un éveil salutaire , soit par les emporte- 
meus même des écrits favorables à Napo- 
léon , soit par les véhémentes alarmes des 
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écrivains royalistes. Tous les télescopes po- 
litiques auraient été braqués sur lile (l'Elbe; 
et , surveillé de plus près , ce redoutable 
captif n’eût pu équiper le navire qui de- 
vait pour un temps le rappeler au trône. 
Du reste , nous verrons dans cet ouvrage 
combien la question de la liberté de la presse 
était peu mûre encore pour d’excellens es- 
prits qui devaient plus tard s’y rallier avec 
franchise. C’est une question qui ne doit pas 
seulement être envisagée avec la sagacité de 
l’esprit, mais encore avec la force de l’âme. 

L’esprit général qui domina pendant ces 
six mois fut la légèreté. Plusieurs royalistes 
ne se résignaient à la Charte que comme 
à un état transitoire, et la considéraient 
comme un jeu dont on amusait le peuple. 
Ils apprirent dès lors à prononcer ce mot de 
Charte avec un accent dérisoire , dont plu- 
sieurs ne s’abstiennent pas encore au bout 
de quinze ans. M. de Chàleaubriand aper- 
çut de bonne heure une disposition si fâ- 
cheuse et s’en alarma. 11 ne craignit pas 
de compromettre la faveur mêlée d’enthou- 
siasme dont il jouissait dans le parti roya- 
liste , pour l’avertir, dans un nouvel écrit, 
combien la Charte était un pacte sérieux , 
une garantie nécessaire de la restauration. 
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Il pressait le gouvernement de lui donner 
vie et force par des institutions législatives 
qui n’étaient encore qu’indiquées. Mais les 
ministres ne favorisaient pas une impulsion 
active qu’il était facile de diriger après quinze 
ans d’une trop docile obéissance. M. de Tal- 
leyrand partit bientôt pour le congrès de 
Vienne; M. de Blacas, qui jouissait de la 
plus haute faveur auprès du roi , ne mon- 
trait aucune disposition hostile , ni contre 
la Charte , ni contre les hommes qui avaient 
signalé autrefois un zèle constitutionnel ; 
mais il excitait de vives jalousies à la cour, sans 
inspirer de confiance au peuple; M. Louis 
se vouait exclusivement aux finances, dont 
il avait parfaitement compris le secret ; 
M. le chancelier d'Ambray, irréconciliable 
ennemi de tous les principes que la révolu- 
tion avait pu invoquer, même lorsqu’elle pa- 
raissait encore dominée par un esprit de 
bienveillance universelle, montrait une tié- 
deur dédaigneuse pour la Charte. M. l'abbé 
de Montesquiou , sans pousser aussi loin la 
réprobation des principes libéraux , 11e les se- 
condait qu’avec une réserve craintive; son 
esprit restait trop vivement frappé des 
fautes de l’assemblée constituante. M. Beu- 
gnot était chargé du département de 
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la police, que le libre exercice de la li- 
berté civile devait beaucoup restreindre. Cet 
homme d’état, cité pour la finesse piquante 
de sou esprit, avait indiscrètement irrité les 
esprits par la publication d’une ordonnance 
de police , qui rappelait d’anciennes ri- 
gueurs pour la célébration du dimanche; c’é- 
tait pour la première fois que, depuis trente 
ans, l’autorité avait protégé le culte par des 
moyens coercitifs. Cette ordonnance excita 
des clameurs auxquelles on s’était trop peu 
attendu. Le public voulait y voir le commen- 
cement d’un système nouveau ou plutôt go- 
thique , dont le roi et son ministre étaient 
pourtant fort éloignés. Le général Dupont 
ne fut pas long-temps chargé du départe- 
ment de la guerre. Il eut pour successeur 
le maréchal Soult. Le parti royaliste célé- 
brait avec enthousiasme un acte que cet 
illustre guerrier avait fait dans la vue de lui 
complaire. 11 avait souscrit pour un monu- 
ment que l’on se proposait d’élever à la mé- 
moire des émigrés de Quiberon. Les libé- 
raux et l’armée lui reprochaient avec amer- 
tume cette condescendance ambitieuse. 

Le char qu’avait dirigé Bonaparte sem- 
blait ne plus porter actuellement le poids 
nécessaire. Il y a dans le caractère français 
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une singulière contradiction : nous voulons 
être libres , et nous murmurons quand nous 
sommes trop peu gouvernés; ce que nous 
craignons par-dessus tout, ce sont les ty- 
rannies subalternes, et celles même qui ne 
peuvent faire gémir que la vanité. Quand le 
gouvernement montre ou de la faiblesse ou 
de l’indécision , ces petites tyrannies sont 
promptes à se produire. 

Une partie assez nombreuse des émigrés 
ne renonçait pas à l’espérance de rentrer dans 
leurs biens , et parmi le clergé , tout à l’heure 
si soumis, si résigné, on voyait briller l’espé- 
rance de recouvrer les dîmes et de vastes 
domaines; déjà l’on parlait de plusieurs traits 
amers lancés dans la chaire évangélique 
contre les acquéreurs de domaines natio- 
naux , et de quelques menaces faites de leur 
refuser les sacremens de l’église. L’alarme se 
répandait plus promptement dans les cam- 
pagnes que dans les villes; l’esprit de faction 
ne manqua pas d’en profiter , et d’adroits 
émissaires étourdissaient les paysans de ces 
mots sinistres : Restitution des biens na- 
tionaux à leurs anciens propriétaires , 
dime , corvée, droits féodaux. Le peuple 
répandait daus l’armée les craintes dont on 
le travaillait. Le soldat et le peuple aimaient 
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à parler du danger, pour parler ensemble 
du même libérateur, et c’était toujours Na- 
poléon qu’ils entendaient. On ne pouvait 
traverser la France sans être assailli de nou- 
velles mensongères, qui n’indiquaient que 
trop des espérances factieuses. L’eûfance était 
ameutée pour pousser des cris de vive L’em- 
pereur ! et les autorités locales semblaient 
n’y voir qu’un jeu sans conséquence. Diffé- 
rens voyages faits dans l’intérieur des pro- 
vinces, par Monsieur, par les deux princes 
ses fils , et par l’auguste fille de Louis XYI , 
des mots pleins de grâces et de bonté qui 
leur échappaient n’écartaient que pour un 
certain nombre de jours les alarmes vigilantes 
et crédules de l’intérêt personnel. 

Tout se piquait à la cour d’une sécurité im- 
perturbable. Nulle intrigue de ce pays u’é- 
chappail à la sagacité, à la défiance inquiète 
des Parisiens. L’ancienne noblesse ne pou- 
vait oublier les habitudes de déférence quelle 
avait prises à la cour de Napoléon envers des 
hommes dont les exploits semblaient avoir 
ajouté plusieurs siècles à notre gloire mili- 
taire; d’ailleurs, le roi et les princes ne ces- 
saient de leur montrer les égards les plus 
flatteurs; mais dans les rivalités féminines , 
on observait moins de prudence. La du- 
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chesse , parée des victoires de son époux , 
était quelquefois humiliée par la duchesse 
dont les titres d’orgueil remontaient ?<ux 
croisades. Au milieu des prétentions diverses, 
il s’établissait une guerre d’épigrammes entre 
les régnicoles et les émigrés , dans laquelle 
ces derniers éprouvaient le plus souvent du 
désavantage. L’opposition que je viens d’éta- 
blir entre ces deux mots peut paraître bi- 
zarre; malheureusement elle avait été con- 
sacrée dans un langage officiel. M. le comte 
Ferrand, quoique toute sa conduite politique 
ait depuis manifesté en lui des principes de 
conciliation et de paix, s’était exprimé ainsi 
en présentant la loi sur la restitution aux 
émigrés de leurs biens non vendus. 

« II est bien reconnu que les régnicoles , 
» comme les émigrés , appelaient de tous 
» leurs vœux un heureux changement , lors 
» même qu’ils n’osaient encore l’espérer. 
» A force de malheurs et d’agitations, tous 
» se retrouvaient donc au même point , tous 
» y étaient arrivés; les uns en suivant une 
» ligne droite sans jamais en dévier, les au- 
» très après avoir parcouru plus ou moins 
» les phases révolutionnaires au milieu des- 
» quelles ils se sont trouvés. » 

Pour montrer combien de telles expres- 
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sions étaient imprudentes, il suffit de dire 
l’impression qu elles produisirent sur l’exilé 
de file d’Elbe; après avoir lu ce discours, il 
osa compter sur un retour triomphant en 
France ; c’est lui-même qui l'a déclaré. 

Le congrès de Vienne était ouvert, et ses 
px-emiers actes firent disparaître, comme un 
rêve, le règne de philanthropie, de politique 
équitable et magnanime , dont l’aurore avait 
paru briller au milieu même des événemens 
tumultueux de l’invasion. On voyait les peu- 
ples de l’Allemagne et de l’Italie, mis à l’encan 
pour prix de leur fidélité. Les rois apparais- 
saient, comme des successeurs d’Alexandre, 
ardens à se partager, et bientôt peut-être 
acharnés à se disputer les dépouilles d’un 
vaste empire. Tant de partages arbitraires 
faisaient craindre et des guerres et des ré- 
volutions nouvelles. Nos guerriers inactifs 
se demandaient si leur épée ne pourrait point 
rompre ces marchés et ces ventes de millions 
dames. La barrière du Rhin était toujours 
présente à leur esprit, et pouvait seule 
satisfaire à leurs ressentimens belliqueux. 

Un autre motif d’inquiétude et d’irrita- 
tion fut donné par la cour de Rome. On vit 
paraître une bulle du pape Pie VII , le plus 
résigné des pontifes , l’auteur du concordat 
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de 1801 , pour le rétablissement des jésuites, 
que le saint-siège lui-même avait dissous. 
Ce bref sd terminait par des expressions fou- 
droyantes dont Rome paraissait depuis long- 
temps avoir abjuré l’orgueil. Le voici : 

« Nous ordonnons que les présentes lettres 
» soient invariablement observées, suivant 
» leur forme et teneur , dans tous les temps 
» à venir ; qu’elles obtiennent leur plein et 
» entier effet ; qu’elles ne soient jamais sou- 
» mises au jugement et à la révision d’aucun 
» juge , quelle que soit l’autorité dont il se 
» trouve investi.... Si quelqu’un essayait d’en- 
» freindre quelque partie de cette ordon- 
» nanee, ou de s’y opposer par une auda- 
» cieuse témérité , qu’il sache que par - là 
« il encourra l’indignation du Dieu tout- 
» puissant, et des saints apôtres Pierre et 
» Paul. » 

Sans doute ce bref ne pouvait établir 
immédiatement le règne des jésuites en 
France. Mais on savait , et on pouvait lire 
dans cette même bulle , que nombre de pré- 
lats appelaient déjà de tous leurs vœux ces 
dangereux auxiliaires, et ces turbulens pro- 
tecteurs de l’église. Plusieurs royalistes les 
réclamaient comme un ordre politique né- 
cessaire au maintien de l’autorité , peut-être 
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aussi les désiraient-ils tout bas , comme les 
seuls qui pussent faire renaître l’autorité 
absolue. A ce mot de jésuites, les amis de la 
liberté, quoique séparés par des nuances di- 
verses , étaient frappés d’une même crainte , 
d’une même indignation ; on sentait qu’ils 
ne pourraient être reconnus parmi nous sans 
que la Charte leur fût offerte en holocauste, 
sans que la couronne même devint tribu- 
taire de la cour de Rome, et surtout de ces 
moines tout à la fois cauteleux et despotes. 

Ce serait, du reste, une grande erreur que 
de se représenter l’état de la France, à la fin 
de février i8i5, sous un aspect uniforme. 
Elle semblait alors partagée entre cinq zones 
différentes : i \ Paris affectionné au roi , heu- 
reux de la légitimité , jouissant de la Charte 
avec un zèle ombrageux , travaillé par des 
dépits , des rivalités , qui n’étaient point en- 
core des inimitiés envenimées; les provinces 
du centre à peu près dans les mêmes dispo- 
sitions que Paris; villes soumises, campa- 
gnes alarmées : 2 °. Les départemens du nord 
et Lille à leur tête , animés d’un esprit de 
paix , d’industrie , de soumission affectueuse : 
3°. Les provinces de l’est , toutes fumantes 
encore des ravages de la guerre , inquiètes , 
courroucées contre l’étranger : 4°. Celles de 
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l’ouest , divisées en deux peuples depuis long- 
temps ennemis , le peuple des villes et celui 
des campagnes ; celui-ci beaucoup plus roya- 
liste que constitutionnel, celui-là constitu- 
tionnel avec une âpreté presque républicaine: 
5". Les provinces du midi pour la plupart 
royalistes avec une sorte d’exaltation; le Dau- 
phiné mécontent, surtout dans les campa- 
gnes; Lyon incertain et secrètement agité ; 
dans le Languedoc, surtout à Nîmes, haines 
renaissantes entre les catholiques et les pro- 
lestans, présages et préludes de scènes cruel- 
les ; les catholiques les plus fougueux , enclins 
vers l’autorité absolue, les protestans in- 
quiets paraissant regretter le règne de Bona- 
parte , dont pourtant le despotisme leur 
avait paru long-temps intolérable. 

Cependant Napoléon poursuivait à l’ile 
d’Elbe le projet que , suivant son propre 
aveu , il avait conçu à Fontainebleau. En- 
touré d’un millier de soldats de sa vieille 
garde , et de quelques amis dévoués , tels 
que les généraux Bertrand , Drouot et Cam- 
bronne, il communiquait librement avec 
’ des étrangers, et surtout des Anglais, pour 
lesquels il était un sujet d’étude et même 
souvent d’admiration. En France, on ne met- 
tait nul obstacle au zèle des militaires qui 
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voulaient revoie un général tant de fois vic- 
torieux. Maître de sa pensée , il les question- 
naitd’un air d’indifférence. Il apprenaitainsi 
qu’un sourd mécontentement régnait dans les 
troupes, qui regrettaient leur cocarde trico- 
lore, leurs aigles, et surtout leurs victoires; 
que leur vieux dépit était sans cesse rallumé 
par d’anciens frères d’armes qui revenaient 
soit des forteresses lointaines où il les avait 
laissés avec autant d’orgueil que d’impru- 
dence , soit des funestes champs de la Russie, 
soit de ces pontons d’Angleterre, d’horrible 
mémoire ; chacun de ces soldats , en rentrant 
dans la patrie, ne pouvait s’habituer à l’idée 
qu’elle eût subi le joug de l’étranger. 

Il savait encore que les jeunes officiers se 
désespéraient de n’avoir plus que des chances 
reculées et peu glorieuses d’avancement, et 
que ce chagriu était encore plus vif dans tout 
le corps des sous-officiers; qu’on se plaignait 
de plusieurs nouveaux chefs, de règlemeus 
minutieux et sévères , et des prérogatives en- 
levées à la Légion-d’Honneur. 

lionaparte dut nécessairement compren- 
dre qu’en voulant donner de l’ile d’Elbe une 
direction à un mouvement militaire qui se 
formait de lui-mème , il appellerait des re- 
gards soupçonneux sur lui , et sur les corps 
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dont les chagrins pouvaient servir son am- 
bition. Plus d’un espion pouvait se trouver 
parmi les visiteurs officieux. Il commanda 
le calme à ses traits, la modération à ses 
paroles. Ou eût dit qu’il se sentait soulagé 
de n’être plus dévoué aux immenses fati- 
gues , aux soucis dévorans , aux catastrophes 
foudroyantes qui avaient succédé à ses jours 
de gloire et de bonheur. Les apparences de 
sa résignation furent telles, qu’on parut l’ou- 
blier à Londres comme à Paris. Une seule 
corvette anglaise mouillait dans les parages 
de l’ile d’Elbe, et le capitaine aurait cru 
manquer à la civilité en observant de trop 
près le souverain de cette île. Le colonel 
Campbel , commissaire anglais , montrait 
d’étranges distractions dans sa surveil- 
lance. 

Mais, quoi! Bonaparte ne s’appuyait- il 
sur rien de ce qui donne de la force et de 
l’ensemble à une conspiration, sur des ren- 
seignemens certains et positifs , sur des corps 
dévoués , sur d’illustres complices , et sur des 
intelligences avec des hommes placés près 
du pouvoir ou dans le pouvoir même? Je ré- 
ponds que la conspiration n’était plus possi- 
ble, si elle eût exigé une trame aussi vaste. Que 
de griefs l’empereur n’avait-il pas contre des 
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maréchaux qui deux fois lui avaient com- 
mandé son abdication à Fontainebleau? Pou- 
vait-il oublier que, durant son séjour dans 
cette ville, il avait vainement attendula visite 
et les derniers adieux de la plupart des hom- 
mes qui paraissaient être les plus dévoués sa 
fortune? Comment ramener à lui tant de gé- 
néraux illustres, maintenant que leur hon- 
neur était engagé envers le roi ? En s’adres- 
sant plus bas , son secret ne devrait-t-il pas 
nécessairement tomber dans les mains de 
l’un de ces espions, éternels transfuges qui 
servent et trahissent deux maîtres tour à 
tour? Au premier indice d’un complot, la 
principauté de l’ile d’Elbe se transformait 
pour lui en un cachot affreux. Le général 
Mallet, en conspirant contre lui, lui avait 
enseigné le seul mode de conspiration con- 
venable à son génie, à la grandeur de sou 
nom. Onze cents soldats, les meilleurs de 
l’univers, et trois généraux intrépides , n’at- 
tendaient qu’un mot pour partager des pé- 
rils qu’il n’avait pas même besoin de leur 
foire connaître d’avance. Son beau-frère 
Murat, roi de Naples, inquiet des disposi- 
tions du congrès de Vienne , montrait du 
remords de sa défection , depuis que la cor- 
respondance de M. de Talleyrand et du lord 
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Castiereagh lui donnait des inquiétudes pour 
son trône. (Tétait de M. de Mettcrnich qu’il 
en avait reçu l’avis; résolu d’éclater, le roi 
Joachim faisait presser Napoléon d’éclater à 
son tour, et 1 ui promettait , après avoi r traversé 
victorieusement l’Italie à l’aide des carbonari 
qu’il saurait rallier k sa cause , de descendre 
, les Alpes pour joindre ensemble leurs armes 
de nouveau fraternelles. C’était là le véri- 
table complice de Napoléon. Je ne crois pas 
que l’on puisse sérieusement donner ce nom 
à quelques émissaires obscurs qui pouvaient 
lui transmettre ou lui apporter certains ren- 
seignemens. il ne parait pas qu’il en ait reçu 
de fort exacts ni de fort détaillés. Cepen- 
dant il fut informé que trois généraux , dis- 
posés à la révolte , voulaient , dans le dépar- 
tement de l’Aisne, faire une tentative sur 
l’esprit des soldats. Comme ce mouvement 
n'avait point été combiné avec lui, et qu’un 
autre nom devait être invoqué, il précipita 
l’exécution de son projet. Ah ! si Bonaparte 
eût correspondu de l’ile d’Elbe avec un 
homme informé de la véritable situation de 
la France et de l’Europe, il n’en eût reçu 
sans doute que des avis propres à le dé- 
tourner du plus funeste dessein. Il aurait su 
que le congrès de Vienne était encore assem- 
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blé, et que plus les opérations des rois 
avaient été violentes et arbitraires envers les 
peuples tout à l’heure leurs alliés , plus ils 
saisiraient avec ardeur une occasion de rani- 
mer leur haine contre celui qui avait été si 
long-temps leur fléau commun; que l’Au- 
triche, qui venait de fonder sur l’appui delà 
France et de l’Angleterre un agrandisse- 
ment inespéré, ne pouvait déserter la cause 
des Bourbons; que M. de Talleyrand , si 
puissant dans la restauration , siégait en- 
core au congrès ; qu’au milieu des négocia- 
tions difficiles du plus riche partage , les plus 
grands potentats n’avaient encore diminué 
que faiblement leur état de guerre ; enfin , 
que le fatal million d’hommes pourrait, eu 
peu de temps , traverser et le Rhin et la 
Meuse. 

On aurait encore pu dire à l’empereur : 
« Si vous affectez de montrer les disposi- 
tions les plus pacifiques , les souvenirs de 
votre vie , de vos exploits , de vos con- 
quêtes, parleront cent fois plus haut que 
vos protestations. Admettez pourtant qu’on 
vous croie ou qu’on affecte de vous croire , 
vous sera-t-il glorieux de régner avec les 
anciennes limites de la France , dont Ja 
proposition vous faisait reculer d’horreur 
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au congrès de Chàtillon ? Êtes-vous résolu à 
une offensive impétueuse? Que trouverez- 
vous de préparé ? Ne savez-vous pas les énor- 
mes pertes que la France a faites dans le 
matériel de l’armée? Avec quelle sévérité 
nos magasins, nos arsenaux , ont été vidés 
par les puissances ? Vous pourrez rendre 
quelques jours de gloire et d’éclat à l’armée 
française; mais les prodiges que vous avez 
faits dans la Champagne l’année dernière, 
ont-ils pu vous sauver P L’effroyable nombre 
des combattans triomphera encore une fois, 
et alors quel sort désastreux , ignominieux , 
attend la France, votre armée, et tant d’amis 
qui se seront dévoués pour vous! Ne vous 
trompez pas sur le nouvel esprit qui nous 
anime. Nous n’avons pu recouvrer avec tié- 
deur le sentiment de la liberté. Croyez-vous 
qu’on pourra long - temps vous regarder 
comme le défenseur sincère, comme le gar- 
dien irréprochable de cette liberté , dont le 
souvenir s’était perdu sous votre règne? Un 
Bourbon l’a fondée ou l’a ramonée parmi 
nous, etcependantla défiance s’attache déjà à 
ses paroles , à ses actes, et s’envenime surtout 
par les imprudences qui échappent aux 
hommes de la cour. Cette même défiance ne 
vous poursuivra-t-elle pas avec une âpreté plus 
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constante et plus légitime, vous qui, comblé 
de gloire et de puissance, avez refusé le rôle 
de Washington ? Vous sera-t-il commode de 
faire la guerre à l’Europe avec une constitu- 
tion qui vous chargera d’entraves, avec un 
corps législatif et même un sénat tout prêts 
à vous chasser après une défaite , et qui 
craindront de retomber dans leur vieil es- 
clavage après une victoire? Deux forcespres- 
que surnaturelles existent en vous, celle de 
votre volonté et celle de votre génie. Quand 
l’une sera comprimée, l’autre ne pourra plus 
avoir toute sa puissance. » 

Voilù le langage qu’un ami éclairé de Na- 
poléon n’eût pas manqué de lui tenir; mais 
quand même il eût trouvé un tel correspon- 
dant , il ne l’eût pas plus écouté qu’il n’écou- 
tait ceux qui le détournaient de se porter sur 
Moscou et ceux qui le pressaient de laire la 
paix à Dresde. Long-temps avant sa trop 
courte retraite dans file d’Elbe, il s'était établi 
seul au milieu des hommes. Son âme habitait 
une région à part, d’où il regardait nos pen- 
sées avec dédain , et trop souvent nos souf- 
frances avec insensibilité. Ce n’était que pouf 
des projets secondaires qu’il admettait les 
humains à son conseil; alors il savait se pi- 
quer de condescendance , encore se repro- 
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chait-il le plus souvent l’excès de sa facilité. 
Ici son esprit , accoutumé à planer sur l’Eu- 
rope, ne pouvait lui montrer que des chances 
fort incertaines et qu’un règne peu durable. 
Que voulait-il donc ? réveiller parmi les peu- 
ples le sentiment de son génie, rajeunir sa 
gloire, tenir encore une fois les rois dans 
l’épouvante; enfin, sortir d’une immobilité 
incompatible avec son existence, ou trouver 
dans de nouveaux combats la mort qu’il 
11’avait pu obtenir près des murs de Brienne 
et de Laon. D’autres que lui auraient pu 
n’étre entraînés à une entreprise désespérée 
que par le sentiment de la vengeance; mais 
il faut dire que ce mobile lui était étranger, 
et que son àme eût abhorré un retour san- 
guinaire. Sur ce point il respectait sa gloire ! 
Que ne respectait-il notre repos ? 

$■ 

Les cent jours. 


Il avait été permis à Bonaparte d’appa- 
reiller' de Porto- Ferrajo avec une flottille 
composée d’un brick , de deux bombardes et 
quatre felouques. Sa garde s’était embarquée 
la nuit , en criant : « Paris, ou la mort! ». Un 
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calme qui survint paraissait devoir le livrer 
aux croisières anglaise et française. Elles se 
tinrent immobiles. Bonaparte était résolu 
de monter à l’abordage si le combat lui était 
présenté. Un vent plus favorable s’élève, 
mais trois vaisseaux français se présentent. 
Un des capitaines se contente de la réponse 
qui lui est faite par le capitaine du brick, 
qu’il se rend à Gênes; et il demande com- 
ment se porte l’empereur, c’est Bonaparte lui- 
même qui répond : « Etonnamment bien ! » 
On le laisse passer. Le i". mars, à cinq 
heuresdu soir, la flottille mouillait à Cannes, 
auprès d’Antibes. La première démarche de 
Bonaparte ne futr point heureuse. 11 avait 
envoyé un parlementaire avec dix soldats 
auprès du commandant d’Antibes , le général 
Corsin. Celui-ci les fit arrêter. Il tarde à Bo- 
naparte de sortir de la Provence où l’anée 
précédente il a couru des dangers d’une 
nature si cruelle. Pendant cinq jours de 
marches précipitées , il ne voit rien venir 
à lui sur le bruit de son nom. Eu entrant 
dans le Dauphiné, l’enthousiasme du peuple 
des campagnes commença à se montrer. Ce- 
pendant, pendant quinze jours , cette fatale 
avalanche a roulé sans se grossir. Le i8, 
Bonaparte aperçoit un détachement de six 
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Cents hommes sorti de Grenoble pour s’op- 
poser à son passage ; ce corps était rangé en 
bataille près du défilé de Vizille; un colonel 
polonais , compagnon de Bonaparte , s’ap- 
proche pour parlementer : « Retirez-vous, lui 
» crie le commandant du détachement, je 
» ne puis avoir aucune communication avec 
» vous; tenez-vous éloigné, ou mes gens 
» feront feu. » Bientôt c’est Bonaparte qui 
vient se présenter , il s’avance vers le batail- 
lon , ouvre sa redingote, en disant : « Soldats, 

» c’est moi , reconnaissez- moi; s’il est parmi 
» vous un soldat qui veut tuer son empereur, 

» le voici, il vient la poitrine découverte 
» s'offrir à ses coups. » Les soldats reculent 
comme devant la pensée d’un parricide. Bo- 
naparte entre dans leurs rangs , et bientôt il 
y est porté en triomphe aux cris de vive 
r empereur! 

Toutefois ce succès ne peut encore le ras- 
surer complètement; cette même troupe lui 
a fait connaître que le général Marchand, 
qui commande à Grenoble, l’attend sur les 
remparts, canons braqués, mèche allumée. 

Bonaparte a fait une première épreuve 
sur le cœur des soldats; il s’avance. Quelle 
rat sa joie , lorsque , en approchant des murs 
de cette ville, il voit venir à lui, avec de 
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bruyantes acclamations , tout un régiment et 
le colonel Charles de Labédoyère à la tête. 
Cet officier, d’un caractère bouillant, se pi- 
quait de garder une sorte de culte à un grand 
homme malheureux ; sa fidélité pouvait être 
encore stimulée par des motifs ambitieux , 
car il se plaignait d’être arrêté sitôt dans sa 
carrière. 11 appartenait à une famille puis- 
sante à la cour, et connue par un fidèle dé- 
vouement au roi. Ses nobles parens imagi- 
nèrent de l’éloigner de Paris , et , persuadés 
qu’un bienfait reçu de la cour trouverait en 
lui un cœur reconçaissant , ils sollicitèrent et 
obtinrent pour lui l’emploi dont il devait 
faire un usage si funeste. La pensée de re- 
voir, de servir et de proclamer l’empereur, 
le fit tressaillir d’allégresse. A peine sorti de 
Grenoble , il avait sans peine communiqué 
ses sentimens à ses soldats. L’effervesence 
d’un jeune officier a décidé du sort de la 
patrie. Une armée, unie par vingt-cinq ans 
de victoires et par des regrets communs, ne 
saura pas se séparer en deux camps ennemis. 
La défection suit ses progrès, malgré les 
efforts du général Marchand. Le peuple de 
Grenoble cède au même délire et vient lui- 
même enfoncer les portes pour recevoir l’em- 
pereur. 11 y trouve une puissante artillerie. 
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Grenoble lui répond de Lyon , et Lyon lui 
répondra de Paris même. Il ne s’agit point 
ici des vœux réels du peuple ; partout où 
une armée se prononce avec force, il se trou- 
vera toujours une multitude prompte à répé- 
ter ses cris. Bonaparte peut regarder comme 
à lui tous les lieux occupés par des garnisons. 
Cet amour des soldats pour leur ancien chef 
est un phénomène qui révèle le trait pri- 
mitif du caractère national. A coup sûr, 
Bonaparte était loin de pouvoir être compté 
parmi ces généraux qui ne cessent de mon- 
trer une sollicitude paternelle pour leurs 
troupes; jamais il n’avait ménagé leurs forces 
et ne s’était montré avare de leur sang. Qu’est- 
il besoin de rappeler encore la campagne de 
Moscou ? Mais le plaisir de vaincre est le 
premier de tous chez un peuple qui tire à 
la fois son origine des Gaulois, des Romains 
et des Francs. Les soldats français idolâ- 
traient en Bonaparte l’homme de la victoire. 
Puis, sa prodigieuse élévation leur montrait 
jusqu’où peut conduire la gloire militaire : 
l’orgueil national leur persuadait que chacun 
de leurs revers avait été l’ouvrage d’une tra- 
hison. Ils voyaient une trahison jusque dans 
ce beau combat livré sous les murs de Paris , où 
vingt mille hommes , pendant douze heures, 
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avaient fait face à cent quatre-vingt mille 
combattans. Aussi répétaient-ils avec en- 
thousiasme chaque phrase de la proclama- 
tion qu’il avait répandue en débarquant sur 
le territoire français : « Nous avons été trahis; 
» les Français ne furent jamais sur le point 
» d’être plus puissans , et l’élite de l’armée 
» ennemie était perdue sans ressource. Dans 
» ces cruelles circonstances, mon cœur fut 
» déchiré, mon àme resta inébranlable. Je 
» m’exilai sur un rocher au delà des mers, 
» ma vie vous était et devait encore vous être 
» utile; élevé au trône par votre choix, tout 
» ce qui a été fait sans vous est illégitime, 
» mon aigle va voler de clocher en clocher. » 
Mais que fait-on à Paris pendant que l’é- 
vénement se décide avec cette effroyable ra- 
pidité? La première nouvelle du débarque- 
ment de Bonaparte à Cannes causa d’abord 
plus d’étonnement que de terreur. On en- 
tendit même des royalistes s’écrier que cet 
événement aurait des résultats heureux , puis- 
qu’il mettrait à découvert les trames des en- 
nemis de la dynastie , et qu’en se déclarant 
d’eux-mêmes rebelles par leurs actes, ils fe- 
raient cesser le règne d’une indulgence dés- 
astreuse. La fidélité du commandant et de 
la petite garnison d’Antibes était déjà pré- 
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sentée comme une épreuve décisive. On vou- 
lait croire que Bonaparte n’aurait plus de 
ressources que de se jeter dans les Alpes. 

Le roi se hâte de convoquer les chambres 
législatives; il rend ensuite une autre or- 
donnance par laquelle Napoléon Bonaparte 
est déclaré traître et rebelle . Il est enjoint 
à tous les Français de courir sus et de l’ ar- 
rêter-, seront punis des mêmes peines tous 
ses auteurs et complices. 

Monsieur, accompagné du maréchal Mac- 
donald, est parti pour Lyon; le maréchal 
Ney est chargé du commandement des 
troupes réunies dans la Franche-Comté; il 
a pris congé du roi , en faisant une promesse 
dont la fougueuse jactance lui sera bientôt 
cruellement reprochée (nous en parlerons 
plus tard). Le maréchal Soult est destitué et 
remplacé par le duc de Feltre. 

Qui pourrait décrire quelles furent les an- 
goises , l’indignation et le désespoir des fidèles 
sujets du roi , quand ils apprirent, par des dé- 
pêches télégraphiques , l’entrée de Bonaparte 
à Grenoble, et bientôt après son entrée à 
Lyon ! ' La présence du frère du roi et celle 
d’un maréchal dont le nom était si cher à 
l’honneur français , le nom et les souvenirs 
d’une ville qui dans les jours les plus sinis- 
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très avait prouvé sa fidélité par un siège hé- 
roïque ; rien n’avait pu vaincre la fatale dis- 
position des troupes à se ranger sous les 
lois d’un chef qui avait reçu leurs premiers 
sermens. Le prince et le maréchal s’étaient 
vus indignement abandonnés et forcés de 
revenir sous l’escorte d’un seul dragon. La 
multitude n’avait que trop secondé le mou- 
vement des troupes ; sur la route de Greno- 
ble à Lyon , elle avait manifesté la plus vive 
ardeur et semblait avoir salué dans Bona- 
parte un chef rendu à la révolution et le 
retour des principes révolutionnaires. Des 
cris fort semblables à ceux de 1793 furent 
entendus à Lyon. Il est certain que Bona- 
parte en conçut un triste augure ; après avoir 
joué le rôle de César, il lui répugnait de se 
montrer en Marius. Il se sentait d’ailleurs 
trop coupable envers la révolution pour en 
faire son étendard et son bouclier. On dit 
qu’un autre sujet de chagrin troubla son 
triomphe dans cette ville : il y apprit que le 
congrès de Vienne tenait encore; aussi eom- 
mença-t-il à changer de ton envers les sol- 
dats qui déjà rêvaient à leurs anciennes con- 
quêtes. « Nous devons oublier , » leurdit-il , 
« que nous avons été les maîtres des nations. 
» Mes droits sont ceux du peuple; je dois ou- 
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» blier pour toujours ce qui s est fait, dit ou 
» écrit depuis la prise de Paris. » Il publie 
un acte d’amnistie, mais il se réserve d’y faire 
un certain nombre d’exceptions. Dans cette 
même ville, il rend un décret par lequel il 
dissout la chambre des pairs et celle des dé- 
putés, convoque à Paris les collèges électo- 
raux de département en assemblée extraor- 
dinaire du champ de mai , pour la modifi- 
cation des constitutions de l’empire, et le 
couronnement de l’impératrice et du p/ince 
impérial. Ces mots furent sullisans pour faire 
croire au peuple, et surtout aux soldats, que 
le retour de l’ile d’Elbe était combiné avec 
l’Autriche. D’un autre côté , on était porté 
à croire qu’il avait été favorisé par l’Angle- 
terre, et les royalistes eux-mêmes ne pouvaient 
concevoir (somment la dominatrice des mers 
avait pu laisser s’échapper un prisonnier dont 
elle répondait it l’Europe. Tout devenait 
nuage dans la politique des souverains, 
parce que les actes du congrès étaient re- 
poussés par la morale publique. Cette con- 
vocation du champ de mai promettait une 
nouveauté, et Bonaparte avait senti la puis- 
sance de cette amorce. Il paraissait rentrer 
dans son rôle de Charlemagne , et , s’il était 
forcé de devenir un monarque eonstitution- 
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nel , il voulait l’être à la façon du plus puis- 
saut de nos monarques. 

Eu même temps qu’on recevait h la cour 
ces nouvelles désastreuses , on était forcé de 
cacher au public celle d’une révolte militaire 
qui avait éclaté dans le département de 
l’Aisne, sous la direction de trois généraux, 
Lefèvre-Desnoueltes et les deux frères Lalle- 
mand. Ce mouvement avait eu lieu avant 
qu’on pût connaître le débarquement de Bo- 
naparte. 11 n’avait point été combiné avec lui ; 
c’est un fait que les événemens ultérieurs 
ont prouvé; mais il reste de l’obscurité sur 
le but politique que pouvaient se proposer 
les auteurs de cette révolte; elle fut apaisée 
par la fermeté du général Lyons , par l’heu- 
reuse intervention du maréchal Mortier et 
la fidélité de la garnison de La Fère. Ce fut 
au moment delà consternation la plus pro- 
fonde que l’on vit arriver les chefs qui an- 
nonçaient que tout sur ce point était rentré 
dans le devoir. Ce faible événement peut 
autoriser l’historien h dire que, sans le retour 
de Bonaparte , le mécontentement des trou- 
pes n’était point encore de nature à ébranler 
le trône. 

D’un autre côté l’ordre civil n’était encore 
pour rien dans cette rébellion militaire. 

16. 
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Plusieurs fonctionnaires éminens s’étaient 
retirés des villes où Bonaparte faisait son 
entrée. Les volontaires de Marseille avaient 
marché pour s’opposer à son passage , mais 
la célérité de sa marche avait trompé leur 
espoir. 

L’imprévoyant ministère, qui s’était laissé 
surprendre par ce coup de foudre , ne mon- 
trait nulle vigueur pour conjurer l’orage. 
11 sentait trop tard la nécessité de rallier 
au parti royaliste le parti constitutionnel qui 
lui avait prêté tant de force dans les pre- 
miers jours de la restauration; maintenant 
les libéraux étaient divisés. Les uns se sen- 
taient portés par des motifs divers à se servir 
du grand chef militaire qui venait s’offrir, 
pour l’opposer à l’orgueil et au courroux de 
l’Europe , mais ils se réservaient de le sou- 
mettre à leurs lois ; les autres ne pouvaient 
admettre qu’il y eût jamais quelque conci- 
liation entre Bonaparte et la liberté. 

Pour ranimer un esprit public qui pouvait 
faire le salut du trône , le roi vint ouvrir le 
16 mars les chambres législatives, et -pro- 
nonça ces paroles : 

« Celui qui vient allumer parmi nous les 
» torches de la guerre civile , y apporte aussi 
» le fléau de la guerre étrangère; il vient 
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>» remettre notre patrie sous son joug de fer ; 
» il vient enfin détruire cette Charte eon- 
» stitutionnelle que je vous ai donnée; cette 
» Charte , mon plus beau titre aux yeux de 
» la postérité; cette Charte, que tous les 
» Français chérissent, et que je jure ici de 
» maintenir. Rallions-nous donc autour d’elle, 
» qu’elle soit notre étendard sacré! » 

Monsieur s’exprima ensuite en ces termes; 
« Sire , permettez que j’unisse ma voix et 
» celle de votre famille aux sentimens que 
» vous venez d’exprimer. Oui , sire , c’est au 
» nom de l’honneur que nous jurons tous 
» fidélité U votre majesté et à la Charte 
» constitutionnelle. » 

Les princes présens , le duc de Berry , le 
duc d’ Orléans , le prince de Condé s’écrient ; 
« Nous le jurons. » 

La réponse du président, M. Laîné, fut 
animée du même esprit que le discours du 
roi. Les Parisiens et la garde nationale n’a- 
vaient cessé , sur le passage du roi , de faire 
entendre ce douille cri : f^ive le roi ! vive la 
Charte! Tout porte à croire que si le temps 
l’eût permis et si les esprits avaient pu sor- 
tir de l’accablement où les jetait l’annonce 
successive des défections militaires, on eût 
renouvelé le ministère, élevé à la dignité dç 
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pairs des hommes fort considérés dans le 
parti constitutionnel , et présenté des lois de 
garantie que M. Laîné avait indiquées dans 
sa réponse. Mais il fallait avant tout des 
mesures militaires pour la défense du roi et 
de la capitale. La confiance que l’on avait 
mise dans le maréchal Ney s’altérait de mo- 
ment en moment , son inaction prouvait ou 
son impuissance, ou un subit changement 
dans ses résolutions. Les revues que pas- 
sait Monsieur étaient désespérantes. Aux 
plus touchantes adjurations , les troupes 
nombreuses qu’on appelait dans la capitale 
ne répondaient que par un morne silence. 
Les cris de vive le roi! poussés par les colo- 
nels, expiraient sans écho. Plusieurs géné- 
raux cependant, parmi lesquels on citait le 
général Rapp , connu par sa franchise autant 
que par son intrépidité, venaient faire offre 
de service, et se montraient esclaves de leur 
serment, mais leur voix n’était plus écoutée 
des soldats. Un corps de volontaires royaux 
se formait lentement. A côté des vieux anus 
des Bourbons on y voyait un assez grand 
nombre de jeunes gens , pleins de zèle pour 
la liberté , et qui croyaient la voir expirer 
le jour où Bonaparte entrerait à Paris. Il 
eût fallu trouver un régiment fidèle pour 
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appuyer et diriger cette troupe formée au 
hasard d’élémens disparates. Le peuple, 
rempli d une émotion inquiète , bordait 
tristement le palais des Tuileries, se re- 
paissait pour un moment de nouvelles faus- 
ses ou exagérées que lui distribuaient des 
hommes de la cour, apprenait par d’autres 
voix des nouvelles fatales mais beaucoup 
plus certaines , gémissait sur Je roi et réca- 
pitulait les interminables malheurs des Bour- 
bons. A travers les témoignages d’une affec- 
tion impuissante, perçaient quelques cris 
de Vive l’ empereur ! dont on n’osait punir 
l’audace. 

Les haines étaient aiors si peu allumées 
entre les Français, que plusieurs partisans 
de Bonaparte et plusieurs royalistes se pro- 
mettaient réciproquement aide et protec- 
tion , suivant que le triomphe resterait à 
l'un ou à l’autre parti. Il a fallu bien des an- 
nées pour faire renaître ces dispositions qui 
laissent à chacun sa conscience et font sur- 
vivre l’amitié et les procédés généreux» aux 
disseutimens politiques. Plusieurs des maré- 
chaux s’étudiaient jour et nuit à trouver des 
moyens de salut. Le départ du roi leur pa- 
raissait la plus dangereuse des mesures, parce 
quelle pourrait appeler encore l’occupation 


CHAPITRE I. 


a 48 

étrangère, et donnerait à Bonaparte de nom- 
breux et puissans auxiliaires dans des hom- 
mes habitués à détester et à repousser le 
fléau de l’invasion. Le plus hardi de tous les 
plans fut celui du maréchal Marmont, qui 
voulait que le roi soutînt un siège dans son 
propre palais, avec une puissante artillerie, 
cinq ou six mille hommes dévoués et des 
approvisionnemens pour plusieurs mois. Il 
ne doutait pas que les soldats les plus exaltés 
pour Bonaparte ne vissent avec horreur la 
nécessité d’un siège qui les exposait au ré- 
gicide et à l’indignation toujours croissante 
du peuple parisien. 

Ce conseil ne put prévaloir. Les marches 
forcées de l’armée de l’ile d’Elbe , les avant- 
gardes que lui fournissaient successivement 
les diverses défections, et surtout celle de 
l’armée du maréchal Ney, qui l’avait rejointe 
îi Auxerre; enfin, les sombres dispositions 
des troupes appelées pour la défense de 
Paris , déconcertaient tous les préparatifs. 
M. le due de Berri avait été nommé pour 
commander les troupes rassemblées à Me- 
lun; jusque sous ses yeux des régimens en- 
tiers partaient pour se réunir à l’armée de 
Napoléon. Plusieurs soldats exprimaient 
des regrets* plusieurs oflieiers étaient près 


Digitized by Google 



INTRODUCTION. 


i 

1 


349 

du remords; mais la pensée qui les bles- 
sait le plus était celle d’engager un combat 
contre leurs frères d’armes. Dans la nuit 
du 19 au 20 mars, les avis qui font mourir 
le dernier espoir parviennent de toutes parts 
au roi. Il n’est plus de salut que dans un 
départ subit. On croit devoir encore prendre 
la triste précaution d’en dérober les apprêts 
au public. Beaucoup d’hommes engagés dans 

les périls de la cause royale n’ont pas été 1 

prévenus. Tout s'ordonne avec précipitation ; [ 

nombre de papiers importans sont oubliés, 1 

de vastes ressources de finances vont être 
laissées à la disposition du nouveau maître 
de la France. On flatte encore le roi de l’es- 
pérance qu’il pourra se maintenir dans Lille 
et s’y entourer d’une population aussi fidèle 
que belliqueuse. M. le duc de Berri se met à 
la tête des quatre compagnies des gardes du 
corps, de quelques détachemens restés fidèles 
et du corps nouvellement formé des volon- 
taires royaux. Parmi ceux qui vont se dé- 
vouer aux périls de cette entreprise, se 
trouve un grand nombre d’étudians en droit 
et quelques élèves de l’école normale. La 

jeunesse lettrée se montrait animée d’un \ 

zèle égal pour la cause du roi et pour celle 
de la liberté. Plusieurs de nos maréchaux de 
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France , et nombre d'anciens-' compagnons de 
l’exil de nas princes marchent à la tête de ces 
trois ou quatre mille hommes qui ne peuvent 
présenter la forme d’une armée. 

Paris, pendant un jour, reste sans lois, et 
n’offre aucune image d’anarchie. Ici règne 
une tristesse profonde; là, une joie qui se 
contient , par respect pour le malheur. Voici 
le moment où se préparent les asiles pour 
tous ceux que menace la révolution nou- 
velle ; plus d’un bonapartiste se trouve heu- 
reux de pouvoir offrir l’asile le moins soup- 
çonné; les soldats, et surtout les chefs qui 
se jettent dans les voies de la défection , fré- 
miraient si on venait leur apprendre que la 
personne du roi court des dangers; ce n’est 
plus là le peuple de la révolution , mais c’est 
encore un peuple biew mobile. 

20 mar» i»i 5 . Bonaparte ne fit son entrée à Paris que 
dans la nuit. On ne sait s’il n’avait pu faire 
une plus grande diligence , ou s’il s’était 
imposé un retard , dans la crainte où il 
pouvait être des dispositions de la capitale. 
Quoi qu’il en soit, son réveil fut un triom- 
phe , son parti prenait la parole. 

C’est ici que je m’applaudis d’avoir pu re- 
léguer, dans un récit sommaire, cette courte 
et terrassante catastrophe. Pour les tristes 
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détails qui viennent s’offrir à moi , c’est aux 
tables du Moniteur à remplacer l’histoire. 
Il me suffit d’indiquer la disposition générale 
des esprits. J’ai déjà écarté bien des anec- 
dotPS,des traditions, des rumeurs, qui se- 
ront long- temps un sujet de controverse 
entre les partis. Quand l’histoire contempo- 
raine les recherche avec un soin minutieux 
ou les accueille avec peu de précaution ; 
elle sacrifie l’ensemble aux détails , rem- 
place un tableau par des portraits souvent 
peu fidèles , et substitue le plaisir d’une 
curiosité maligne aux vastes et sévères études 
que réclame l’instruction politique et parle- 
mentaire. 

Leroi n’a pu remplir ses projets sur Lille, 
non qu il n’ait trouvé cette ville très-dis- 
posée eit sa faveur, mais la garnison ne se 
séparera point de l’armée. Le maréchal Mor- 
tier, qui accompagne le monarque, protège 
son départ pour le royaume des Pays-Bas. 
La petite armée du duc de Berri n’obtient 
point d’accompagner le roi au-delà de la 
frontière. Le gouvernement des Pays-Bas n’a 
permis qu’à deux cents hommes d’entrer sur 
son territoire. Le duc de Berri est obligé de 
licencier, à Béthune, une troupe qui, dans 
la défection générale, a donné une preuve 
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signalée de dévouement au monarque. 

Trois maréchaux de France, Victor, Ber- 
thier et Marmont , et plusieurs généraux , 
parmi lesquels Maison , Bordesoulle , ont 
suivi le roi à Gand. Toutefois cette nouvelle 
émigration fut peu nombreuse. Les souve- 
nirs de la première étaient pénibles , et pour 
ceux qui en avaient subi les longues tra- 
verses, et pour tous ceux qui abhorraient 
depuis long-temps le recours à l’étranger. 

Le roi et sa suite s’attendaient h être vi- 
vement poursuivis dans la Belgique. Le 
royaume des Pays-Bas était alors faible- 
ment défendu par des troupes anglaises , ha- 
novriennes et par des troupes belges qui 
avaient long-temps marché sous les drapeaux 
de Napoléon. Dans ce pays , où la domina- 
tion française paraissait encore assez généra- 
lement regrettée, on doutait peu que l’entrée 
de Bonaparte à Bruxelles ne suivît de près 
son entrée k Paris. Mais l’homme , qui ve- 
nait de surpasser tout ce que l’histoire rap- 
porte de traits d’audace et d’activité, crai- 
gnit de réveiller les fureurs du congrès. Il < 

n’était point encore désabusé , ou voulait 
ne point l’être , sur l’espérance que son nou- 
veau règne serait ou secondé ou toléré par 
l’Autriche. 11 n’osa jeter le gant aux souve- 
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rains de l’Europe assemblés, et laissa dormir 
la terreur de son nom. 

Bonaparte, rentré dans le pouvoir suprê- 
me, n’a plus que peu de jours à user de sa 
dictature militaire ; il faudra que le carac- 
tère le plus absolu se soumette au frein con- 
stitutionnel, en le blanchissant d’écume; 
en attendant il confisque les biens des Bour- 
bons, leur défend sous peine de mort de 
rentrer dans l’empire , fait casser par son 
conseil d’état le sénatus-consulte qui a pro- 
noncé sa déchéance , abolit l’ancienne no- 
blesse , et met en vigueur contre elle les lois 
de l’assemblée constituante. Quant à la no- 
blesse que lui-même a créée , elle est main- 
tenue. Par une autre ordonnance , Na- 
poléon déclare les exceptions à son acte 
d’amnistie. Ces exceptions comprennent : 
MM. le prince de Talleyrand , le maréchal 
Marmont, le duc d'Alberg, l’abbé de Mon- 
tesquiou , le général Beurnonville, Bellart , le 
comte de Jaucourt, Lynch, Vitrolles, Alexis 
de Noailles , Bourienne , Laroche- Jaquelin , 
Sosthène de La Rochefoucault. * 

La manière dont Bonaparte a formé le 
conseil de ses ministres , indique déjà la vio- 
lence que l’état actuel des esprits fait à sa 
volonté. On remarque parmi eux Carnot , 
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connu par l’inflexibilité de son opposition 
républicaine , et l’ancien ministre de la 
police, Fouché, qui depuis sa disgrâce a 
été exposé pendant trois ans à la sourde 
colère de 1 ’empereUr. 11 a paru , en 1814, 
s’applaudir de la chute de Napoléon ; mais 
depuis il a donné des alarmes à l’autorité 
royale ; ou l’a soupçonné d’intelligence 
avoc les auteurs de l’insurrection militaire 
du département de J’A'sne. Un mandat a 
été décerné contre lui , et il s’y est soustrait 
par la fuite. Bonaparte trouve bientôt des 
tuteurs dans ces deux ministres. Camba- 
cérès qui , de son éminente et insignifiante 
dignité, revient au poste de ministre de 
la justice , et le duc de Ëassano, ministre 
secrétaire du cabinet , se permettent des 
représentations , surtout lorsque l’empe- 
reur propose des mesures sévères. Tous 
les proscrits ont pu s’échapper, ou sont re- 
cherchés faiblement : un caractère de man- 
suétude s’attache à un gouvernement dont on 
pouvait craindre tant de violence. Grâce à 
cette modération , il fait des conquêtes parmi 
des hommes qu i tonnaient récemment contre 
l’usurpateur, et signalaient son retour comme 
le plus épouvantable fléau dont pussent être 
frappées la patrie et laliberté.La philanthro 
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pie obtient une faveur nouvelle; et l’humble 
violette (qui le croirait ? ) a été choisie pour 
l’emblème du nouveau règne de Bonaparte. 

Cependant différens sujets d'alarmes vien- 
nent se présenter. Le plus grave de tous c’est 
une déclara tiou des puissances signataires 
delà paix de Paris, réunies au congrès de 
Vienne , en date du i 3 mars. Elle s’exprime 
ainsi : « En rompant la convention qui 
» l’avait établi à l’iie d'Elbe , Bonaparte dé 
» truit le seul titre légal auquel son existence 
» se trouvait attachée. En raparaissant en 
» France avec des projets de troubles et de 
» bouleversemeuü , il s est privé lui-même 
» de la protection des lois , et a manifesté , 
» à la face de l’univers , qu’il ue saurait y 
» avoir ni paix, ni trêve avec lui. Les puis- 
» sauces déclarent en conséquence , que Na- 
» poléon Bonaparte s’est placé hors des re- 
» lations civiles et sociales; et que, comme 
» ennemi et perturbateur du repos du 
» monde, il s’est livré à la vindicte publique. 
» Elles déclarent, en même temps, que 
» fermement résolues de maintenir intacts 
» le traité de Paris du 3 o mai 1814, et les 
» dispositions sanctionnées par ce traité , et 
» celles quelles ont arrêtées ou qu’elles ar- 
» rêteront encore pour le compléter et le 
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» consolider j elles emploieront tous les 
» moyens et réuniront tous leurs efforts 
» pour que la paix générale, objet des vœux 
» de l’Europe , et vœu constant de leurs tra- 
» vaux , ne soit pas troublée de nouveau. » 

Cette pièce a circulé dans le public ; 
Bonaparte s’efforce de persuader qu’elle est 
apocryphe; les hommes éclairés la jugent 
authentique; mais la crainte d’une nouvelle 
invasion lui rallie des partisans parmi ceux 
qui ont supporté le plus impatiemment les 
derniers actes de son empire. Tous ses géné- 
raux frémissent d’borreur en lisant des pro- 
clamations , des ordres du jour des généraux 
prussiens dans lesquels , couvrant leur fureur 
d’un style d’illuminés et de citations de la 
Bible , ils promettent aux soldats le sac de 
Paris, qu’ils appellent la nouvelle B abylone. 
Ces odieuses proclamations percent l’âme de 
ceux qui ont suivi le roi â Gand. Beaucoup 
de royalistes ne veulent plus quitter leur 
patrie dans la crainte d’être obligés d’en- 
tendre en silence de telles imprécations. 

La Vendée, la terrible Vendée, ne va-t- 
elle pas se réveiller au bruit des nouveaux 
malheurs de la famille royale? Dans le mo- 
ment où les alarmes sont devenues les plus 
pressantes , M. le duc de Bourbon a été en- 
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voyé dans cette contrée; mais quinze ans 
ont refroidi les souvenirs et les habitudes 
de la guerre civile; le gouvernement impé- 
rial a pris soin de réparer les malheurs de 
ce pays. Le duc de Bourbon y trouve les âmes 
contristées, mais frappées du danger de 
rentrer dans une carrière interminable de 
désastres. Ce prince , après d’inutiles tenta- 
tives, est obligé de s’embarquer pour l’An- 
gleterre. Cependant, peu de temps après son 
départ , plusieurs des anciens chefs de la 
guerre vendéenne, qui avaient survécu à leurs 
illustres compagnons les Larochejacquelin , 
les Suzannet, les d’Autichamp, les Sapi- 
naud , apparurent dans le Bocage , et le cri 
de vive le roi ! y fut suivi du cri aux armes ! 
Toutefois l’énergie fut moindre qu’en 1793 , 
parce qu’on n’avait pas eu à subir la même 
oppression : c’était une guerre conduite par 
l’honneur monarchique, non par l’enthou- 
siasme religieux. 

M. le duc d’Angoulème parcourait les dé- 
partemens du midi lors de la fatale descente 
à Cannes. Fort éloigné d’abord de la route 
que suivait le formidable exilé , il ne put 
s’opposer à une marche dont la rapidité dé- 
concertait tous les calculs. Mais, plein d’in- 
dignation et doué d’une valeur brillante , il 
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parvint , au bout de quelque temps , à lever 
et à organiser dans le Languedoc , et surtout 
à Nimes , des compagnies de volontaires 
royaux. Il se mit en marche avec ce faible 
contingent. Plusieurs gentilshommes d’un 
nom illustre , tels que les ducs de Guiclie, 
d’Escars, de Polignac , de Damas et de Levis 
l’accompagnaient ; des succès assez brillans 
signalent ce généreux et téméraire effort. 
Le prince repousse en avant de Montbéliard 
le général Debelle , qui lui oppose des forces 
supérieures. Bientôt après , il engage sur la 
Drôme un combat brillant; le comte d’Am- 
brugeac lui a procuré le secours inappré- 
ciable d’un régiment français. L’action est 
vive , la victoire complète. On a pris deux 
canons, douze drapeaux et huit cents hom- 
mes. Le prince entre en vainqueur dans 
Valence. Mais Bonaparte a fait filer sur ce 
point des forces imposantes sous le comman- 
dement du général Grouchi. La garde na- 
tionale du Dauphiné est venue s’y joindre 
avec empressement. Le peuple des campa- 
gnes se déclare avec fureur contre la petite 
armée rovaliste. Bientôt elle est cernée de 
toutes parts; le prince ne peut réussir à 
emporter le Pont - Saint - Esprit. Le ré- 
giment qui avait combattu glorieusement 
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sous ses drapeaux , cède au vertige général , 
et le comte d’Ambrugeac n’a pu le retenir. 
Le duc d’Angoulême capitule avec le gé- 
néral Gilli , qui commande l’avant - garde 
de l’armée du général Grouchi. Cette 
capitulation accorde au prince et aux offi- 
ciers de sa suite la liberté de sortir du ter- 
ritoire , en s’embarquant au port de Cette. 
Quant aux volontaires royaux , ils peuvent 
rentrer dans leurs foyers, ils n’y seront point 
inquiétés. Peu de jours après , de barbares 
paysans , qui regardent cette capitulation 
comme un attentat aux droits de l’empe- 
reur , osent arrêter le prince ; cette nouvelle 
est apportée à Paris : Bonaparte se souvient 
de l’horreur qu’a excitée le meurtre du duc 
d’Enghien ; il ordonne que la capitulation 
soit respectée. Le prince s’embarque au port 
de Cette. 

Madame la duchesse d’Angoulême s’était 
rendue à Bordeaux , où elle vit arriver 
M. Laîné , président de la chambre des 
députés , qui publia la protestation la plus 
énergique contre le retour de Bonaparte. 
Cette ville paraissait encore animée des sen- 
timens qu’elle avait manifestés au 12 mars 
de l’année précédente. Plusieurs hommes, 
qui tous devaient être appelés à des postes 
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émincns clans la restauration nouvelle , 
MM. Ravez , Martignac et Peyroimet se joi- 
gnaient à M. Laîné pour inspirer aux Bor- 
delais une fidélité courageuse ; mais ee qui 
produisit la plus vive impression sur les 
esprits, ce fut l’aspect, ce furent les paroles 
pressantes , héroïques de la princesse fille de 
Louis X VI , qui passait elle-même les revues 
à cheval. Les gardes nationales l’accueillaient 
avec le plus vif enthousiasme , et les trou- 
pes elles-mêmes parurent d’abord y céder; 
mais, en apprenant qu’une colonne marchait 
sur cette ville, les régimens déclarèrent qu’il 
leur serait impossible de tirer contre la 
grande armée. — «Eh bienlrépliqua la prin- 
cesse, je ne vous demande plus que votre 
neutralité; les braves Bordelais, ajouta-t-elle, 
sullirout h la défense de leur ville. » Cette 
neutralité , elle ne put l’obtenir. Madame la 
duchesse d’Angoulême s’embarqua pour l’Es- 
pagne. 

Cependant une constitution libérale a 
paru , sous le titre d'acte additionnel aux 
constitutions de l’empire , comme si c’était 
la chose la plus simple que d’ajouter la liberté 
au despotisme. Du reste , cette constitution 
reproduisait en grande partie les dispositions 
delà Charte, avec une tendance un peu plus 
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démocratique. Napoléon conservait une cour 
des pairs , malgré les vives clameurs des 
fanatiques amis de l’égalité; cette cham- 
bre , il la nomma bientôt , et y fit entrer ceux 
des militaires qui venaient de signaler le zèle 
le plus vif pour sa cause. Les collèges électo- 
raux furent convoqués. Par respect pour le 
principe de la souveraineté du peuple , que 
Bonaparte professait avec ferveur , attendu 
qu’il la regardait comme devant lui être 
déléguée , l’acte additionnel avait été sou- 
mis à la sanction du peuple. Les votes 
furent recueillis avec plus de promptitude 
que de scrupule. Ce prétendu acte de sou- 
veraineté devenait la plus fâcheuse con- 
trainte pour ceux à qui on l’imposait. Bona- 
parte avait eu soin de faire insérer un article 
qui excluait les Bourbons. Il engageait ainsi 
dans sa cause nombre d’hommes intimidés, 
etleur créait des crimes, si sa puissance éphé- 
mère était renversée. L’acte additionnel reçut 
un million de votes affirmatifs ; six mille 
Français osèrent dire non , et plusieurs ex- 
primèrent avec force les motifs de leur refus. 
On préparait l’assemblée du champ de mai , 
bien peu digne d’un nom si ancien et si so- 
lennel dans nos annales, puisqu’elle ne pou- 
vait plus avoir d’objet politique. . 
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Mais le courroux de l’Europe s’annonçait 
à grand bruit. Dans ces démonstrations pa- 
cifiques de Napoléon , on ne voyait que la 
crainte dont il était frappé. Les peuples ou- 
bliaient qu’ils venaient d’être ignominieuse- 
ment démembrés par le congrès deVienne, 
et n’envisageaient plus que le danger d’être 
encore une fois conquis par Napoléon. Leur 
ardeur allait plus loin que celle des hommes 
d’état. Les universités allemandes couraient 
encore aux armes; les professeurs et les pas- 
teurs reprenaient leur havresac. Les Cosa- 
ques, les Baskirs, les Calmoucks agitaient 
encore une fois leurs lances , et promettaient 
de revenir cette fois avec un plus riche pil- 
lage. Les ordonnances que le roi rendait à 
Gand se lisaient à Paris. Ses envoyés péné- 
traient souvent en armes dans plusieurs pro- 
vinces et particulièrement dans la Franche- 
Comté et dans le Languedoc. Un éloquent 
rapport fait au roi , par M. de Chateau- 
briand , circulait dans toutes les sociétés et 
rendait l’autorité royale présente aux esprits. 
Déjà l’on croyait sentir dans l’intérieur l’ac- 
tion de deux gouvernemens. Les Anglais 
fondaient sur nos vaisseaux marchands et 
s’emparaient de nos frégates. Bonaparte 
réorganisait en silence ses moyens militaires 
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avec toute la force de sou premier génie ; 
mais, auprès de ses familiers et jusque dans 
son conseil d’état, il trahissait souvent de 
profondes alarmes. « Je ne puis sortir d’une 
» telle position , disait-il , que par une ba - 
» taille d’Iéna , et l’on n’en gague pas tous 
» les jours. » 

La prompte chute de son beau-frère Murat 
et de son complice devenait pour lui d’un si- 
nistre augure. Le roi Joachim avait franchi les 
limites de ses états pour appeler les peuples 
de l’Italie à la liberté, sur sa route il avait 
trouvé les peuples froids et indécis; à l’ap- 
parition des troupes autrichiennes, l’armée 
napolitaine avait paru frappée de terreur. 
Murat se prodiguait en vain au milieu des 
périls, à peine pouvait-il entraîner avec lui 
tout son état-major. Il fallut rétrograder. Le 
sol natal ne put rendre le courage aux Na- 
politains. Après de tristes rencontres , qu’on 
ne pourrait nommer des combats , miséra- 
blement abandonné , Murat fut obligé de 
s’embarquer pour la France, où il devait 
trouver pour peu de temps un asile sans di- 
gnité ; car Bonaparte honorait peu le mal- 
heur d’un ancien compagnon qui avait si 
peu respecté le sien. 

Ce fut au milieu de telles circonstances 
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que s’ouvrit l’assemblée du champ de mai , 
annoncée comme le réveil des délibérations 
parlementaires de nos roi3 Francs et Carlo- 
vingiens. Ici l’objet de la délibération était 
nul. La constitution , déjà dégradée par le 
triste nom d’acte additionnel , était donnée, 
acceptée. Il semblait que Bonaparte n’eût 
convoqué son champ de mai que pour 
se faire des complices de tous les assis- 
tans. Outre les grands corps de l’état, les 
deux chambres législatives , on y voyait les 
députations assez nombreuses des dépar- 
temens , choisies parmi les électeurs. On ne 
manqua ni de prélats, ni même de cardi- 
naux pour bénir la cérémonie et célébrer 
la messe. Bonaparte était cruellement im- 
portuné des cris à bas les prêtres ! qui dans 
plusieurs villes, et s .rtout à Lyon , avaient 
signalé son retour. Il ne voulait point sacri- 
fier aux passions grossières de la multitude , 
l’une des plus grandes pensées de son pre- 
mier règne. La cérémonie fut froide , d’abord 
parce qu’elle était pompeuse , efensuite parce 
que les esprits préoccupés d’une invasion 
prochaine flottaient entre la crainte et l’es- 
pérance et ne savaient comment faire sur- 
nager celle-ci. Tout l’intérêt de la cérémonie 
se porta sur l’appareil militaire , la distribu- 
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tion des aigles aux régimens, et sur les ser- 
rnens qu’ils prêtèrent. Toute cette scène fut 
héroïque , mais somhre. La vieille garde , 
exercée à calculer les chances des combats , 
paraissait marcher non pas vers Platée, mais 
vers les Thermopyles. 

Bonaparte ouvrit ensuite son nouveau par- 
lement. L’esprit de la chambre démocra- 
tique s’était annoncé par l’élection de son 
président : c’était M. Lanjuinais, l’antago- 
niste le plus constant du régime impérial. 
Il avait eu pour concurrent M. de La 
Fayette, zélateur non moins ardent, non 
moins inflexible de la liberté. Les proposi- 
tions et les discours qui rappelaient le vieux 
style du régime impérial, furent toujours 
reçus avec une défaveur amère et railleuse. 
Cette même chambre eut le mérite de lutter 
également contre l’esprit révolutionnaire, 
et de s’opposer à des mesures violentes qui 
suspendaient toutes les libertés dans le mo- 
ment même où elles étaient proclamées 
avec pompe. Les cent jours ont appelé des 
maux sans nombre sur la France ; mais si les 
Bastilles révolutionnaires ne se sont point 
rouvertes , si le sang de nouveaux Malesher- 
bes, de nouveaux Bailly, si le sang des 
femmes n’a point coulé sur l’échafaud , si 
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les prolétaires 11’ont pas été de nouveau dé- 
chaînés contre des citoyens paisibles , et 
surtout contre ceux qui gémissaient de la 
nouvelle révolution, n’en doit-on pas remer- 
cier des hommes auxquels cependant on a 
fait un crime d’avoir accepté le titre de 
membres de la chambre des repré sentans? 
Que serait-on devenu si , pendant la morne 
retraite de tous les gens de bien , on eût vu 
une chambre démocratique entièrement 
composée d’hommes aussi violens que ce 
député de la Bretagne, qui proposa de met- 
tre hors la loi , c’est-à-dire de mettre à mort, 
les émigrés , tous leurs ascendans et tous 
leurs descendans ? Au lieu du sentiment 
d’horreur qui repoussa le barbare, une as- 
semblée révol utionaire eût lâché seulement 
de dépouiller la proposition d’une partie 
de sou atrocité , et l’on eût cru être humain 
en se contentant de rappeler les décrets les 
plus terribles de la Convention. Je sais qu’une 
telle marche eût fait horreur à Bonaparte; 
mais quelque nouveau Danton n’eût pas 
manqué de lui faire sentir à quel prix il fal- 
lait acheter le secours du peuple et la fréné- 
sie patriotique. Du reste , je ne m’occuperai 
point actuellement des actes d’une chambre 
dont les délibérations durèrent si peu de 
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jours. Je dirai seulement que l’opposition 
manifestée contre un chef militaire , contre 
un despote dont la conversion paraissait si 
suspecte , était de nature à l’inquiéter vive- 
ment dans son camp même. 

Bonaparte partit pour l’armée le 12 juin; 
les Anglais et leurs auxiliaires , Belges , Ha- 
novriens et Hollandais , sous la conduite de 
lord Wellington ; les Prussiens , sous celle 
de Bliicher, couvraient la Belgique. Les autres 
troupes de la coalition étaient en marche , 
mais ne pouvaient encore se développer sur 
nos frontières avant douze ou quinze jours. 
Chacune des deux armées anglaise et prus- 
sienne s’élève à près de quatre-vingt-dix 
mille hommes; Bonaparte compte à peine 
cent dix mille combattans. Une telle infé- 
riorité de nombre n’effraie pas celui qui a 
remporté les victoires de Champ-Aubert et 
de Montmirail. Il faut se jeter au milieu 
des deux armées ennemies , les disjoindre et 
les battre tour à tour. Mais les battre n’est ( 
pas le seul problème : tout commande de les 
exterminer pour tomber ensuite sur les corps 
autrichiens ou russes qui s’approcheront de 
la Meuse ou du Rhin. Là , il faudra répéter 
contre huit cent mille soldats ce que Turen- 
ne, dans sa plus glorieuse campagne, par- 
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vint à faire contre les quartiers désunis de 
quatre-vingt mille Allemands. Quatre jours 
après son départ de Paris, Bonaparte en- 
gage le combat. Sa fureur va se porter sur 
l’armée prussienne , pendant que le maréchal 
Ney, avec trente mille hommes, contiendra 
l’armée anglaise; le champ de bataille est 
d’un favorable augure , on combat dans ces 
plaines de Fleurus, toujours si glorieuses pour 
les Français. Le destin de la bataille se ba- 
lance pendant quatre heures horriblement 
meurtrières. Mais enfin, le village deLigny, 
centre de l’armée prussienne , reste au pou- 
voir des Français, et Blüeher se décide à la 
retraite , protégé par sa puissante cavalerie. 
11 éprouve peu de désordre , mais sa perte 
est estimée à vingt-deux mille hommes; au 
nombre des tués était le duc de Brunswick- 
OEls, l’un des plus fougueux ennemis de 
Bonaparte. On calculait que plus de vingt 
mille hommes de 1 armée prussienne étaient 
dispersés et ne pourraient, avant un jour 
ou deux, rejoindre les drapeaux. Le ma- 
réchal Ney avait également réussi dans ses 
manœuvres. L’armée anglaise , tantôt vive- 
ment attaquée, tantôt fortement contenue, 
n’avait pu porter secours à l’armée prus- 
sienne. 
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C’est maintenant contre Wellington que Jui „ ,8,5. 
Bonaparte va se mesurer. Il lui tarde d’é- 
clipser sans retour une gloire que ses enne- 
mis voudraient faire marcher parallèlement 
avec la sienne. Un jour lui suffît pour de 
nouveaux préparatifs. Le général Grouchi 
est chargé de poursuivre , avec trente-trois 
mille hommes, ou de tenir en respect, l’ar- 
mée prussienne que l’on croit accablée de sa 
défaite. Napoléon , qui marche à l’extermi- 
nation d’une armée éprouvée par plusieurs 
combats glorieux , ne réunit sous ses lois que 
soixante-neuf mille hommes avec deux cent 
quarante bouches à feu. La nuit du 17 au 18 
avait été horriblement pluvieuse. L’armée i8 JU m i8ir». 
française, disposée à agir dès le point du 
jour, fut obligée d’attendre que le soleil eût 
rendu les chemins praticables. Napoléon ré- 
gnait si exclusivement sur le cœur des sol- 
dats , qu’ils étaient loin de garder une con- 
fiance entière à des maréchaux illustrés par 
de nombreuses victoires , mais qui n’avaient 
été entraînés à suivre leur mouvement que 
par une sorte de contrainte. Soult leur était 
suspect, et Ney l’était lui-même. La veille 
de la bataille de Ligny , le général Bonr- 
mont avait passé dans les rangs des alliés 
avec deux autres officiers supérieurs. On prê- 
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tait les mêmes iutentions à plusieurs autres 
généraux , et surtout aux plus âgés. 11 arriva 
que le général d’Herbain lut accusé, auprès 
de l’empereur , de vouloir passer à l’ennemi , 
dans le moment même où il était emporté 
d’un boulet de canon. Le soldat sentait que la 
révolution nouvelle était son ouvrage bien 
plus que celui de ses chefs. L’héroïsme n’avait 
jamais été plus ardent au milieu de l’armée. 
Elle montrait plus d’intrépidité que de con- 
fiance; on ne répondait que de mourir , on ne 
répondait pas de la victoire. Bonaparte , qui 
peut-être s’était exagéré le désordre et la 
perte de l’armée prussienne après la bataille 
de Ligny , ne doutait pas que le général 
Grouchi, avec ses trente-trois mille hommes, 
ne parvînt à l’éloigner du champ de bataille, 
et il paraissait avoir pris peu de précautions 
pour l’événement contraire. Cependant la 
poursuite du général Grouchi avait pu être 
ralentie par les torrens de pluie qui , sur 
le lieu même où siégeait l’empereur, avaient 
forcé de différer la bataille; Grouchi était 
chargé de repousser au loin une armée qui , 
battue, mais non mise en déroute, était 
encore au moins double de la sienne et la 
surpassait de beaucoup en cavalerie. 

Enfin , à onze heures, l’action s’engage, 
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l’attaque est impétueuse , la défense est opi- 
niâtre. Le duc de Wellington ne voit derrière 
lui qu’une retraite difficile, car il aurait des 
défilés à traverser. D’ailleurs , l’armée prus- 
sienne lui a promis du secours, il sait qu elle 
est en marché, quelle a trompé le général 
Grouchy par de vaines démonstrations, 
qu elle a su lui présenter en sacrifice des 
corps déterminés à une retraite plus ou 
moins prompte, et qui représenteront l’ar- 
rière-garde de l’armée ; qu’un premier corps 
s’avance sous la conduite du général Bu- 
low, et que Bliiclier lui -même conduit le 
reste de l’armée. L’infanterie française et 
l’infanterie anglaise se montrent en dignes 
rivales; mais l’ardeur de vaincre est plus 
vivement allumée chez la première. La vieille 
et la jeune garde combattent avec acharne- 
ment. La cavalerie française renouvelle per- 
pétuellement des charges désespérées. L’An- 
glais est force de céder du terrain, et ses rangs 
commencent à flotter. L’épouvante est portée 
jusque dans Bruxelles , et des familles fugiti- 
ves, des charrois en désordre, couvrent déjà la 
route. Entre six et sept heures du soir , Bona- 
parte , songe à rendre décisive la victoire qui 
s’annonce. Une charge de cavalerie s’exécute; 
elle est soutenue par l’élite de l’infanterie, et 
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trentebouches à fcù. L’Anglais reçoit avec fer- 
meté cechoc foudroyant. Wellington ne doute 
plus du succès, il a vu la lumière des canons 
d’un corps d’armée qui s’approche sur les 
derrières de l’armée française. C est celui de 
Bulow, il n’en peut douter. Alors les Français 
conçoivent leur péril dans toute son étendue. 
Leur attaque, si furieuse d’abord, s’affaiblit 
et chancelle. La jeune garde est rompue, et 
l’armée croit que c’est la vieille garde qui 
fuit. Cependant, des soldats harassés de fa- 
tigue sont parvenus à soutenir, sans un 
désavantage manifeste, l’attaque inattendue 
des vingt -deux mille Prussiens du général 
Bulow. O11 espère que bientôt le général 
Grouchi s’avancera à son tour pour placer 
les Prussiens entre deux feux ; mais ce 
n’est point lui , c’est le général Blüchër 
qui s’avance avec quarante mille hommes. 
Pour comble de malheur, les munitions 
sont épuisées , les canons ne servent plus 
de défense. Aux cris de nous sommes 
trahis ! aux cris de sauve qui peut ! une ar- 
mée , qui, tout à l’heure, se croyait victo- 
rieuse , abandonne et drapeaux et canons. 
La nuit ne vient pas assez tôt pour protéger 
cette fuite désordonnée. Un long cré- 
puscule permet à l’ennemi d’entasser les 
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gages de sa victoire. Cepeudant tout ue fuit 
pas , des canouuiers s'obstinent il mourir 
près de leurs pièces démou tées. Les blessés 
demandent une main secourable qui les 
achève, et parviennent souvent à s:; donner 
la mort. Le général Cambronne se retirait 
avec quelques débris de la vieille garde, 
lorsqu’il fut sommé de se rendre par un 
grand corps de troupes anglaises qui ue lui 
laissait pas d’issue. Suivant une tradition 
fort accréditée , il répondit en ces termes: 
La garde meurt et ne se rend pas. D’autres 
se bornent à dire qu’il exprima son refus 
avec toute 1 énergie militaire. Quoi qu’il en 
soit , il tenta de s’ouvrir un passage les armes 
à la main , et ce ne fut que couvert de bles- 
sures qu’il tomba au pouvoir de l’ennemi. 
La perte des alliés ue s’élevait pas à moins 
de seize ou dix-liuit mille combattans , mais 
celle de l'armée française la surpassait de 
beaucoup. 11 fut donné à peu de corps de 
pouvoir ramener leurs canons. Deux cents 
pièces furent prises avec tous les charrois. 
L’ouvrage de trois mois, d’une vigilance et 
d’une activité inouïes^ fut délruiten peu d’iu- 
stans. Parmi les équipages saisis se trouva la 
voiture de l’empereur, chargée d’ellèts pré- 
cieux , et surtout de papiers importaus 
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Et voilà le désastre que Bonaparte était venu 
chercher de l’ile d’Elbe. 

La lin d’un tel combat l’avait laissé comme 
frappé de la foudre. On ne le vit prendre ni 
les mesures, ni les résolutions désespérées que 
pouvait suggérer une telle défaite. Il sem- 
blait que son génie eût besoin de la Fortune 
pour fidèle alliée. Le parti auquel il se décida 
dans une nuit , plus horrible encore pour lui 
que celle de Fontainebleau, fut d’abandon- 
ner son armée à elle-même , de cesser toute 
recherche sur l’armée de Grouchi, sur les 
corps qui pourraient rester isolés, et de re- 
venir à Paris, avec la triste mission d’être lui- 
même le héraut d’une si sanglante défaite. 
Il craignait que la nouvelle du désastre ne 
rendit hostiles contre lui les dispositions déjà 
chancelantes ou suspectes des deux cham- 
bres législatives. L’idée de prendre Paris 
même pour le centre de la défense, s’offrait 
à son désespoir comme une occasion de dé- 
velopper de nouvelles ressources du génie 
militaire. Il n’avait usé encore que d’une 
partie des forces disponibles de l’armée, 
créées depuis son retour. Dans quinze jours 
ou trois semaines , cent cinquante mille 
hommes pouvaient se joindre aux débris de 
l’armée de Waterloo. Il calculait sur une 
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levée en masse qui s’organisait dans tous les 
départemens sous le nom de fédérés. Paris 
en fournirait un nombre indéterminé , si on 
remettait des armes à la multitude , et si l’on 
ranimait le vieux zèle patriotique des fau- 
bourgs, Cette ville pourrait être couverte par 
des fortifications imposantes, qui déjà étaient 
commencées. Si le duc de Wellington et Blü- 
cber , enflés de leurs succès , se portaient ra- 
pidement sur Paris, on pourrait punir leur 
témérité par une victoire qui ferait oublier 
Waterloo; s’ils s’avançaient avec circonspec- 
tion , la défense de Paris serait bientôt com- 
plète. Mais plus de mesures militaires pos- 
sibles , si le pouvoir dictatorial ne renaissait 
dans toute son énergie. Le gouvernement 
constitutionnel, qui ne convenait qu’à un état 
paisible et florissant , devait être ajourné. 
Voilà les pensées dont Bonaparte était agité, 
en prenant pour la troisième fois , depuis 
trois ans, le parti de se séparer d’une armée 
frappée des plus grands désastres. Voici 
l’effet qu’il produisit. 

Le bulletin de la bataille de Ligny ou de 
Fleurus avait exalté les espérances des par- 
tisans de Bonaparte. La défaite des Anglais, 
l’entrée à Bruxelles , la conquête des Pays- 
Bas, paraissaient devoir en être la consé- 
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quence immédiate. Déjà l’on répandait le 
bruit que l’Autriche se détachait de la coali- 
tion , et que l’empereur François, pour gage 
de paix et d’alliance, rendait à Napoléon 
son épouse et son fils. La confiance était 
portée à tel point , que, dans un certain cer- 
cle, on disait: L’impératrice est arrivée. — 
Non , répondit avec une profonde tristesse 
un militaire mieux informé; vous vous trom- 
aojuimSiS. pez, c’est l’empereur qui est arrivé. — Sans 
doute après une grande Victoire? s’écrie-t-on. 
— Non , répond-il encore, après une cruelle 
défaite; tout est fini. 

Les détails sont bientôt connus , et Bo- 
naparte lui-même n’a pu que présenter une 
idée exagérée de la défaite , car il croit l’ar- 
mée de Grouchi perdue. De violens mur- 
mures se mêlent bientôt à la consternation. 
Les ennemis de la révolution nouvelle ( et 
combien 11e sont-ils pas nombreux à Paris ! ) 
mêlent leur frémissement à celui des hommes 
qui se sont aveuglément engagés dans cette 
cause. Bientôt on entend les constitutionnels 
s’écrier de toute part : « C’est la cause de la 
» liberté que nous défendons, et non celle 
» de Bonaparte. Que veut-il en répétant le 
» scandale qu’a donnée sa subite apparition 
» après Moscou , après Leipsick? Le gou- 
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» vernement constitutionnel n’a jamais été 
» qu’un fardeau pour lui. Victorieux, il l’eût 
» renversé avec arrogance; vaincu, il s’em- 
■> pare des malheurs publics pour saisir les 
» haches delà dictature. » Un des ministres, 
et c’est Fouché , entretient les constitution- 
nels dans de sombres alarmes et dans des 
dispositions hardies. 

Le lendemain, M. de La Fayette s’exprime 
ainsi dans la chambre des représentai : 

« Messieurs , lorsque pour la première 
» fois , depuis tant d’années , j’élève une voix 
» que les anciens amis de la liberté recon- 
» naîtront encore, je me trouve chargé de 
» vous parler des dangers de notre patrie , 
» que vous seuls, dans cette conjonture, avez 
» les moyens de sauver. Des bruits sinistres 
» circulent au dehors : malheureusement ils 
» sont fondés; maintenant donc, il est temps 
» de se rallier autour de l’ancien étendard 
« tricolore , l’étendard de 89, l’étendard de 
» la liberté, de l’ordre public , l’étendard 
» que seul nous devons défendre contre 
» les prétentions étrangères et la trahison 
» intérieure. Permettez, messieurs, à un vé- 
» téran de cette cause sacrée , qui a toujours 
» été étranger Jt l’esprit de faction , de vous 
» soumettre quelques résolutions préliminai- 
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» res dont j’espère que vous apprécierez la 
» nécessité. 

» Art. 1 ". La chambre des représentans 
» déclare que l’indépendance de la nation 
» est menacée. 

» 2 . La chambre se déclare en permanen- 
» ce; toute tentative faite pour la dissoudre 
» est un crime de haute trahison ; quiconque 
» se montrera coupable de cette tentative 
» sera regardé comme traître à la patrie, 
» et jugé comme tel. 

» 3. L’armée de ligne et la garde natio- 
» nale, qui se sont battues et qui se battent 
» encore pour défendre la liberté , l’indépen- 
» dance et le territoire de la France , ont 
» bien mérité de la patrie. 

» 4- Le ministre de l’intérieùr est in- 
» vité à réunir l’état major général , les com- 
» mandans et les majors légionnaires de la 
» garde nationale de Paris, pour aviser aux 
» moyens d’armer et compléter cette garde 
» urbaine, dont Je patriotisme et le zèle 
» éprouvés pendant dix-huit ans olfrent une 
» garantie sûre à la liberté , à la prospé- 
» rité , à la tranquillité de la capitale , et 
» à l’inviolabilité des représentans de la na- 
» tion. 

» 5. Les ministres delà guerre , des affaires 
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» étrangères , de la police et de l’intérieur , 
» sont invités à se rendre sans délai à l’as- 
» semblée. » 

L’assemblée garde un silence profond, 
c’est celui de la douleur; c’est aussi celui 
d’une résolution ferme ; en accueillant les 
diverses propositions de M. de La Fayette, 
elle se constitue en état de guerre contre 
Napoléon. Pendant la permanence de l’as- 
semblée, les gardes nationaux montrent le 
plus grand zèle à se réunir sous ses lois , ils 
entourent son palais; mais les soldats de la 
garnison de Paris et les fédérés témoignent, 
par leurs cris de vive l' empereur ! qu’ils sont 
prêts à obéir encore à ses ordres les plus vio- 
lens. Il peut , d’un mot , donner le signal de 
la guerre civile, ou du moins d’un choc qui 
rappellera les journées les plus sanglantes 
de la révolution. Son frère Lucien , ramené 
auprès de lui , après onze ans d’un exil im- 
posé par l’empereur lui-même , le presse de 
monter à cheval et s’offre à le seconder en- 
core une fois pour un nouveau 1 8 brumaire , 
pour une nouvelle expulsion d’un corps lé- 
gislatif, pour une nouvelle dictature. Bona- 
parte tient conseil dans son palais de l’E- 
lysée. Il parcourt des yeux ceux qui viennent 
se rassembler autour de lui. Des gémisse- 
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mens, un regard incertain, des paroles fai- 
bles, ne lui promettent point l’audace et la 
fureur qui pourraient seules appuyer le coup 
d’état le plus violent et le plus désespéré de 
son règne. Lui-même craint de sengager 
dans les voies d’une tyrannie atroce. Quelque 
affection que montre pour lui la multitude 
et surtout la multitude armée , il se sent 
une répugnance invincible pour salir sa 
pourpre impériale dans la fange des mouve- 
mens populaires. Celui qui a été si long- 
temps l’arbitra de l Europe , souffrira-t-il 
qu’on le compare à un Mazauiello , ou plutôt 
aux tyrans les plus abhorrés de l’histoire? 
Il a régné contre l’anarchie ,|règuera-t-il par 
elle? L’ennemi est aux portes ; l’ennemi, 
c’est un million d’hommes. Il s’avance sous 
les auspices delà victoire , etNapoléon porte 
le poids tout nouveau de lune de ces défaites 
qui proclament la chute d’un empire. Dans 
une heure peut-être les chambres vont pro- 
noncer contre lui un nouveau décret de dé- 
chéance; peut-être, s’il résist e, il sera mis 
hors lu loi. Cette formule terrible restera- 
t-elle sans effet? Ne fournira-t-elle pas mille 
prétextes à des défections nouvelles ? Paris , 
s’il s’obstine à y rester . est un poste brillant, 
mais sans issue. La mort , qu’il a vainement 
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demandée aux boulets ennemis, lui sera-t elle 
douce au milieu des horreurs d’une capitale 
embrasée? Tandis que Bonaparte délibère 
et se sent porté vers tout ce qui peut sauver 
sa mémoire du reproche le plus odieux, 
les esprits s’échauffent contre lui dans la 
chambre des représentais. Le prince Lucien a 
excité des murmures d’indignation lorsqu’il 
est venu insinuer que la dictature est le seul 
moyen de salut. « Si la France, a-t-il dit, 
» abandonnait son empereur , elle s’expose- 
« rait devant le tribunal des peuples au ju- 
» gement le plus sévère sur son inconstance 
» et sa légèreté. » M. de La Fayette s’est 
écrié : « Quelle expression vient-on faire en- 
» tendre? ose-t-on accuser la nation de légè- 
» reté et dinconstance à l’égard de Napo- 
« léou? Ne l’a-t-elle pas suivi dans les sables 
» de l’Egypte, dans les déserts de la Russie, 
» sur cinquante champs de bataille , après 
» ses désastres aussi -bien qu’au milieu de ses 
» victoires? C’est pour l’avoir suivi que nous 
» avons à regretter le sang de trois millions 
j de Français. » JL) autres députés résument 
déjà les chefs d’accusation contre l’empereur, 
proclamé de nouveau au champ de mai. Il 
apprend ces nouvelles, sa constauce est vain- 
cue, sa volonté se brise, ou plutôt son àme se 
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dégage sans retour de pensées qui eussent 
porté au comble les malheurs de la patrie. 
Mjuio 181S. Il signe une abdication nouvelle ; elle était 
conçue en ces termes : 


« DÉCLARATION au peuple français. 

» Français! au commencement delà guerre 
>< pour maintenir l’indépendance nationale, 
» jecomptai sur tous les efforts, sur toutes les 
» inclinations et sur le concours de toutes 
» les autorités nationales; j’avais des raisons 
» suffisantes pour espérer de réussir , et je 
» bravai toutes les déclarations des poten- 
» tats contre moi. Il me paraît que les cir- 
» constances ont changé : je m’offre en sa- 
» crifice à la haine des ennemis de la France. 
» Je souhaite que leurs déclarations soient 
» sincères, et que le seul but de leur attaque 
» n’ait été que moi seul. Ma carrière poli- 
» tique est finie , et je proclame mon fils, 
» sous le nom de Napoléon H, empereur 
» des Français. Les ministres actuels for- 
I » meront provisoirement un conseil de gou- 

» vernement. L’intérêt que je porte à mon 
» fils m’engage à inviter les chambres à or- 
» ganiser une régence par une loi , et sans 
» délai. Unissez-vous tous, si vous voulez con- 
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» sulter la sûreté publique, et si vous voulez 
» rester une nation indépendante. » 

Après cette lecture , l’assemblée montra 
quelque sentiment de commisération pour 
le héros vaincu- Des remercîmens lui furent 
votés pour ce nouveau sacrifice. On s’occupa 
de former un gouvernement provisoire, sans 
parler de la dynastie qui serait appelée. 
Cette commission fut formée des ministres 
Carnot et Fouché , du général Caulaincourt , 
du général Grenier , et de l’ancien conven- 
tionnel Quinette. 

Fouché , duc d’Otrante , passait pour 
avoir eu la plus grande part au mouvement 
législatif qui venait d’expulser l’empereur. 
Bonaparte, avant son départ pour l’armée, 
avait accusé ce ministre d’intelligence avec 
les Bourbons , et lui avait dit : Vous mérite- 
riez que je vous fisse fusiller dans ma 
cour. Une parole si violente était restée sans 
effet. Elle n’était pas dénaturé à être oubliée. 
Ce même duc d’Otrante fut nommé prési- 
dent du gouvernement provisoire. 

Bientôt une commotion nouvelle s’an- 
nonça. L’abdication de Napoléon était en 
faveur de son fils , et les chambres n’avaient 
point encore prononcé le nom de Napo- 
léon II. Plusieurs des généraux dévoués à 
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Bonaparte, et qui pour la plupart revenaient 
de l’armée fugitive , insistaient sur cette 
proclamation , et prétendaient que , si cette 
condition u’était remplie, l’abdication de 
l’empereur était nulle. 

Cette question fut l’objet d’un violent 
débat à la chambre des pairs. Le prince 
Lucien prétendit que le chef d’uuc monarchie 
ne meurt jamais , et fit cette exclamation : 
L'empereur est mort , vive l’ empereur ! 
L’empereur a abdiqué, vive l'empereur ! 
Puis il prêta le serment de fidélité à Napo- 
léon IL Ce mouvement n’entraina qu une 
partie de rassemblée. Le général Labé- 
doyère, celui qui avait donné la France 
à l’exilé de 1 île d’Elbe , s écrie que , puis- 
que Napoléon II n’était point encore pro- 
clamé , l’abdication de l’empereur était 
nulle et serait prouvée telle par cette épée 
que Napoléon , entouré de ses fidèles sol- 
dats , se résoudrait encore à tirer. Puis il 
ajouta : Que I empereur suit abandonné par 
les vils généraux qui l’ont déjà trompé , il 
se doit à la nation ■ Abandonné dès la pre- 
mière fois , le laisserons -nous seul dans ce 
second désastre, nous qui avons juré de ie dé- 
fendre après son malheur? Si cependant on 
déclarait que tout Français qui abandonne 
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ses drapeaux sera couvert d’infamie , sa 
maison rasée , sa famille proscrite , nous 
n entendrions plus parler de traîtres , ni 
de ces manœuvres qui ont occasioné nos 
dernières catastrophes , et dont quelques- 
uns des auteurs siègent peut-être dans 
cette enceinte. Le maréchal Masséna inter- 
rompit le fougueux orateur par ces mots: 
Jeune homme , vous vous emportez. 

Le maréchal Ney déclara , dans la même 
chambre, que l’on se faisait encore beaucoup 
d’illusions sur le sort de l’armée , et que le 
plus sûr parti était de tenter la voie des né- 
gociations. « Pour moi , ajouta-t-il , je vais me 
» retirer dans les États-Unis d’Amérique. » 
Combien n’eût-il pas été à désirer que le 
héros de la Bérésina eût effectué sans délai 
cette résolution ! I>a chambre des pairs con- 
tinua de différer la proclamation de Napo- 
léon II. On sentait qu’elle pourrait rendre 
les négociations impossibles. Dans la cham- 
bre des députes, M. Dupin, et peut-être la 
plus grande partie del’assemblée , inclinaient 
à prendre le même parti, et à réserver les 
droits de la nation. Mais on craignait d’ir- 
riter l’armée , dont les débris inondaient déjà 
la capitale. Les clameurs du dehors étaient 
vives et faisaient craindre un soulèvement. 
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M. Manuel, à la suite d’un discours qui éleva 
très-haut la réputation de cet orateur , pro- 
posa l’ordre du jour sur les diverses proposi- 
tions faites en faveur du fis de Bonaparte , 
attendu que Napoléon II était devenu 
empereur des Français , par le fait de 
P abdication de Napoléon 1". Voilà donc 
un empereur proclamé par un ordre du jour! 
Tout respirait le désir de ne pas prendre un 
engagement sérieux ; aussi , trois jours après 
une si froide proclamation, le gouvernement 
provisoire ne craignit pas de rendre ses actes 
au nom du peuple français. 

Cependant Wellington et Bliicher s’a- 
vancaient à marches forcées sur Paris, sans 
trouver d’obstacle sur leur route ; ils s’é- 
taient emparés de Cambrai , et le roi avait 
fait son entrée à Cateau - Cambresis. Les 
deux chambres nommèrent des commis- 
saires pour traiter avec les puissances al- 
liées. Leur mission n’obtint aucun succès. 
La chambre des représentaris , suivant l’im- 
pulsion qui l’avait dominée dans une session 
si courte , si orageuse , s’occupa d’établir 
des garanties pour les droits de la nation , 
et posa des principes qui depuis ce temps , 
plus ou moins modifiés , ont servi de 
ralliement au parti libéral. Elle continua , 
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non sans dignité , un tel travail au milieu 
des apprêts du siège de Paris , et même en 
présence des troupes alliées. Beaucoup de 
malheurs eussent peut-être été prévenus, si 
cette assemblée, en veillant sur nos libertés 
menacées par la bataille de Waterloo, eût 
proclamé un salutaire retour au principe de 
la légitimité. 

La France du moins était délivrée du fléau 
de la guerre civile , je veux parler de celle de 
la Vendée. Les royalistes avaient recueilli peu 
de fruits de leur intrépidité accoutumée. Des 
deux Laroche-Jacquelin qui avaient provoqué 
cette nouvelle prise d’armes, l’un avait été 
tué dans un combat et l’autre blessé griève-, 
ment. Après plusieurs actions peu favora- 
bles aux Vendéens, le général Lamarque ai j nin ,8<5 - 
avait eu la sagesse et le bonheur de conclure 
avec le général vendéen Sapinaud , une con- 
vention qui mettait fin à cette guerre. Voilà 
ce qui sauva l’Ouest des fureurs qui malheu- 
reusement souillèrent le Midi. 
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APPENDICE A I.' INTRODUCTION. 

CONGRÈS DE VIENNE. 

Je n’ai point voulu interrompre le récit 
de plusieurs catastrophes qui s’enclllinent, 
pour parler du congrès de Vienne. Comme 
dans cette histoire j’aurai beaucoup à m’oc- 
cuper du mouvement général de l’Europe , 
je ne puis passer sous silence des opérations 
diplomatiques qui donnèrent une nouvelle 
démarcation à un si grand nombre d’Etats. 

Après une guerre de vingt -trois ans, la 
plus fertile en batailles, en révolutions, en 
détrônemens, qu’on ait vue depuis la chute 
de l’empire d’Occident , faire rentrer tous les 
Etats à la fois dans leurs premières limites, 
relever ceux même que la tempête avait 
détruits, c’eût été un acte d’équité sublime 
qui aurait paru reproduire quelque chose de 
la justice et de la sagesse divine. Le traité de 
Paris, de 1814 , quoique si douloureux pour 
les Français, tout à l’heure surchargés de 
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victoires et de conquêtes, semblait un pré- ,815. 
lude du principe de cette restitution univer- 
selle annoncée par les souverains alliés dans 
leur déclaration de i8i5. Toutes les injus- 
tices , y est-il dit , seront réparées , tout sera 

rendu à l’ancien possesseur du territoire. ^ 

L’auguste exilé d’Hartwell y avait été traité 
comme si une nombreuse armée de roya- 
listes français eût figuré dans les lignes eu- 
ropéennes. Quelques esprits, encore frappés 
de la magnanime philanthropie de l’empe- 
reur Alexandre , attendaient du congrès de 
Vienne un effort généreux pour se rappro- 
cher du statu quo ante bcllum. Je ne sais 
si ce souverain en eût été capable ; mais les 
cabinets n’avaient garde de se laisser séduire 
par des principes qui font peu fortune dans 
la diplomatie, et qu’on réserve ordinaire- 
ment pour les manifestes. D’ailleurs , un 
grand danger eût suivi le principe du statu 
quo. Le premier soin des souverains eût été 
de l’appliquer aux institutions de la France 
et à celles de tous les pays qui avaient res- 
senti les chocs de notre révolution , moyen 
infaillible de faire renaître la révolution et 
la guerre. 

L’Angleterre, enrichie des colonies nou- p 4r , age dcr.\n- 
velles qu’il lui avait plu de dérober k des 6 ,clerre ’ 

TOME I. 19 
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, 8 , 5 , neutres ou à des alliés, montrait une mor- 
telle antipathie pour le mot de restitution , 
et les grands états , dont elle avait fait ses 
stipendiâmes, n’eussent osé importuner de ce 
mot les oreilles de ses superbes ministres. 
Ses nouvelles conquêtes dans l’Inde, et un em- 
pire de cent dix ou cent vingt millions d’àmes 
furent docilement regardés comme un point 
hors de litige. 

Héligoland même ne fut pas réclamée, 
malgré l’insulte que faisait une telle posses- 
sion aux puissances du Nord. 11 fallut souf- 
frir en silence que l’Angleterre se rendit 
l’héritière forcée de cet ordre de Malthe, 
dernier monument des croisades. L’empire 
ottoman et les pirates de 1 Afrique tressailli- 
rent de joie en voyant cette grande destruc- 
tion consommée. Le cap de Bonne- Espé- 
rance et l’ile-de-France ne parurent plus que 
des annexes naturelles de l’empire des An- 
glais dans les Indes. 

Sur les dépouilles de Venise, le gouver- 
nement britannique s’adjugea le beau port 
de Corfou , les autres îles Ioniennes, et quel- 
ques villes de l'Epire. C’est ce qui donna lieu 
depuis au marché de Parga , objet d’horreur 
et de mépris pour toute la chrétienté. Quand 
l’Angleterre eut ainsi produit ses maximes 
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politiques , chacun aurait eu honte de se pi- 
quer de scrupules. Ce fut à qui déploierait 
les ressources d’une diplomatie conquérante. 
La dextérité des hommes d’état répara en 
quelques traits de plume les longues bévues 
des généraux. Dans cette loterie de royaumes 
et de provinces , la roue de fortune tourna 
toujours au profit des trois grandes monar- 
chies du Nord. On oublia d’un commun 
accord les promesses qu’on avait faites aux 
peuples dans le temps où les landwerh , les 
landsturm , les universités allemandes, les 
amis de la vertu , épuisaient leur sang pour 
relever des trônes presque réduits en poudre. 
On ne se gêna point pour donner aux 
peuples de nouveaux maîtres, pour faire 
passer ces troupeaux sous de nouveaux pas- 
teurs, sans consulter qui gagnait, qui per- 
dait au changement. Mœurs, coutumes, lois, 
impôts, habitudes, tout fut bouleversé. Le 
catholique s’éveilla sujet d’un prince luthé- 
rien ; l’habitant d’une ville libre, s’éveilla 
sujet d’un gouvernement absolu. Anciens 
souvenirs ou vieilles antipathies, tout fut 
méconnu. La plume du diplomate opérait 
autant de bouleversemens qu’en avait pu 
faire l’épée de Napoléon. Le plus rusé usait 
des droits du plus fort , le plus battu pre- 
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Rivalité de l'An- 
gleterre et de la 
Russie , au con- 
grès. 


liait la part du lion. Durant tout le cours de 
l’histoire moderne, on voit les peuples, les 
provinces, lorsqu’ils passent sous d’autres 
lois, soit par la conquête, soit par droit de 
succession, signer des capitulations, se ré- 
server des privilèges, souvent des états parti- 
culiers. Ici les cabinets avaient trop à faire 
pour s’occuper de telles minuties. La loi du 
bon plaisir était d’ailleurs la plus commode, 
et M. de Metternich la considéra comme le 
meilleur moyen de reconstituer l’Europe et 
l’ordre social. 

Le congrès de Vienne s’éloigna complète- 
ment de l’esprit de ce traité de Westphalie , 
qui fut pendant un siècle et demi la base du 
droit public de l’Europe. Providence des pe- 
tits états, ce traité les avait considérés comme 
d’utiles barrières faites pour prévenir ou du 
moins pour amollir le choc des plus puis- 
santes masses. Ils pouvaient se défendre par 
la versatilité de leurs alliances , et ils avaient 
suivi , non sans habileté, cette politique des fai- 
bles. Les foudresdelarévolution etlesfoudres 
plus terribles encore de Bonaparte étaient 
tombés sur ces états intermédiaires. Les uns 
avaient expié une neutralité constante , les 
autres avaient été punis de leurs alliances 
mobiles. Le principe des souverains avait été 
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ou avait paru être de rétablir une certaine ,8iG. 
compensation de leurs forces respectives; 
mais ce principe, ils ne l’appliquaient guère 
qu’à ceux qui , dans la terrible lutte, étaient 
restés les armes à la main. 11 était aisé de 
trouver mille torts aux petites principautés, 
et surtout aux républiques que le souffle de 
Bonaparte avait fait disparaître. 

La compensation qu’on avait l’air de cher- 
cher offrait un problème insoluble depuis les 
vastes accroissemens de la Russie et la puis- 
sance non moins formidable de l’Angleterre. 

Placées entre ces deux colosses, la France, 
l’Autriche, la Prusse et l’Espagne semblaient 
elles-mêmes être tombées au rang des états 
secondaires. L’Angleterre du moins ne pou- 
vait menacer le continent, ni d’invasion, ni 
de conquête ; mais on était forcé de juger la 
Russie d’après ses forces et non d’après les 
dispositions pacifiques de son maître. Une 
suite de victoires et de conquêtes qui dataient 
de Pultawa, que Frédéric II, Masséna et Bo- 
naparte avaient seuls pu interrompre, mais 
qui avaient reçu un incroyable complément 
par l’occupation de Paris; un pays qui se dé- 
fend par les rigueurs de son ciel contre les 
représailles de ses ennemis ; un fanatisme 
militaire sans cesse entretenu par la su- 
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perstition religieuse, par l’obéissance pas- 
sive du régime civil et par le besoin de se 
consoler à l aide de la gloire de l’esclavage 
domestique; une armée de huit cent mille 
hommes , par laquelle Alexandre protégeait 
avec un faste formidable la paix universelle; 
un esprit de ménagement pour les peuple» 
vaincus ou réunis à son empire ; de nou- 
velles portes ouvertes sur l’Europe, tout ren- 
dait la Russie formidable aux alliés mêmes 
qu’elle venait de relever de l’oppression. Les 
craintes qu’ elle inspirait à l’Angleterre étaient 
encore d’une nature plus directe, plus pres- 
sante. Si la Russie se portait contre Constan- 
tinople, quel danger pour l’empire maritime 
de la Grande-Bretagne ! Si elle faisait de nou- 
veaux progrès dans la Perse , quel danger 
pour l’empire des Indes ! L’Angleterre n’en- 
visageait plus qu’avec terreur les énormes 
proportions de ce géant du Nord. Dans sa 
politique inquiète elle secondait l’ambition vi- 
gilante et insatiable de l’Autriche. La France 
elle- même, malgré un bienfait récent, avait 
secondé au congrès de Vienne les ombrages 
de l’Angleterre. 

Pour expliquer les fâcheuses bizarreries 
de ce congrès, il faut se souvenir que durant 
les guerres de Napoléon , et qu’à la faveur 
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même des traités presque toujours insidieux 
qui avaient amené de courts intervalles de 
paix , les grandes monarchies séduites par 
son exemple s’étaient rendues coupables de 
diverses invasions pour lesquelles la morale 
politique ne trouvera jamais d’excuses. Ainsi 
l’Autriche s’était emparée, par le traité de 
Campo-Formio, de Venise, coupable de l’a- 
voir secrètement servie; ainsi, le roi de Prusse, 
pour complaire à Napoléon , avait mis un 
moment la main sur le Hanovre, après avoir 
été long-temps l’allié du roi de la Grande- 
Bretagne; ainsi la Russie s’était précipitée 
sur la Finlande comme pour punir l’infor- 
tuné Gustave IV, roi de Suède, d’avoir gardé 
le dernier les armes qu’elle avait mises entre 
ses mains; depuis l’heureux Bernadotte, ap- 
pelé au trône de Suède , s’était dédommagé 
de la cruelle perte de la Finlande, en déro- 
bant la Norwége aux lois du Danemarck. 

Il était ditlicile de réparer cette cascade 
d’injustices , les diplomates trouvèrent plus 
simple d’en conserver la plus grande partie 
par un traité. La Russie garda la Finlande 
et acquit le grand-duché de Warsovie, aupa- 
ravant le partage de la Prusse. Voici ce qui 
flattait Alexandre dans cette dernière pos- 
session. Il lui plaisait d’ajouter, au titre d’em- 
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i8i5. pereur de toutes les Russies, celui de roi de 
Pologne. Dans ses dispositions toujours bien- 
veillantes et alors libérales , il se réjouissait 
d’être le consolateur et le législateur d’un 
peuple si long-temps déchiré par l’anarchie 
et par ses voisins. Enfin , une autre considé- 
ration chatouillait l’orgueil du czar. La Russie 
passait ainsi la Vistule, et, touchant à la Si- 
lésie, se plaçait à un poste d’inspection sur 
toute l’Allemagne et sur toute l’Europe. 

On avait vu avec étonnement la maison 
de Bourbon refuser l’union de M. le duc de 
Berry avec une sœur de l’empereur de Russie, 
qui depuis épousa l’héritier du trône des 
Pays-Bas. Au milieu du congrès il se fit une 
ligue diplomatique entre l’Angleterre , l’Au- 
triche, la France et la Bavière. Il y eut un 
traité signé et ratifié ; mais il faut dire que 
les dispositions en étaient éventuelles, et qu’il 
ne devait avoir son exécution que dans le cas 
où la Russie et la Prusse manifesteraient des 
prétentions excessives. Ainsi la foi se garde 
dans les amitiés politiques ! 

Ce bizarre et mystérieux traité conclu, 
pendant la paix, entre quatre alliés , contre 
leurs deux autres alliés, eut des conséquences 
funestes que le temps développa. Il mit l’Eu- 
rope aux pieds du ministre autrichien qui 
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avait , avec tant de grâce , uni la fille des t»i5. 
Césars avec l’empereur Napoléon, et les puis- 
sances qui à la fin avaient vaincu , furent sa- 
crifiées à celle dont le suprême mérite était 
de s’être laissé battre avec longanimité. Le 
gouvernement anglais perdit un sceptre po- 
litique qui lui avait coûté des milliards ré- 
pandus sur ses stipendiâmes. Créancier de 
l’Autriche , il reçut la loi d’un débiteur insol- 
vable. Le plus ancien et le plus beau des 
gouvernemens représentatifs renonça bientôt 
à tout droit de protection pour les états qui 
voulaient se rapprocher de ses formes. La 
France se souvint mal des suites déplorables 
qu’avait eues pour elle l’alliance contractée 
par madame de Pompadour avec l’Autriche. 

Elle s’éloigna d’un allié naturel , la Russie ; 
car , dans les étranges sympathies que forme 
la politique , l’allié le plus naturel est sou- 
vent le plus éloigné. Mais il y avait ici une 
considération plus puissante à écouter. Va- 
lait-il mieux , pour la France soulFrante , 
s’appuyer sur le caractère élevé de l’empe- 
reur Alexandre et sur ses vues philanthropi- 
ques que sur l’esprit artificieux et les con- 
ceptions sèchement absolutistes de M. de 
Metternich ? Je crois la réponse facile. 

Toutefois il faut convenir qu’une injuste 
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prétention de la Prusse fournit à cette alliance 
un prétexte dont M. de Metteruich sut trop 
habilement se prévaloir. 

Une amitié, formée pendant des com- 
munes disgrâces, et cimentée par des se- 
cours communs , unissait l’empereur Alexan- 
dre au roi de Prusse. Celui-ci, fatigué de 
l’irrégularité topographique de ses états , dé- 
sirait à la fois une domination plus com- 
pacte et plus étendue. On vint à parler de 
l’électorat de Saxe , récemment élevé en 
royaume et déjà dépouillé du grand-du- 
ché de Varsovie, comme d’un état fort à la 
convenance de la Prusse , et qui suffirait à 
son ambition. Mais il s’agissait de détrôner 
un souverain qui , par ses vertus, son grand 
âge et son habile administration, était un 
commun objet de vénération pour les rois et 
pour les peuples. Il y avait un prétexte à in- 
voquer contre lui , c’est qu’il était resté seul 
l’allié lidèle de Napoléon. Cependant les 
troupes saxonnes, loin d’avoir nui à la cause 
des rois, ne l’avaient que trop secondée en 
lui procurant par leur défection cette grande 
victoire de Leipsick , qui changea seule les 
arrêts de la fortune. Leur roi n’avait point 
commandé cette trahison qui le navra de 
chagrin. Que restait-il à punir en lui ? Sa 
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douleur et sa loyauté. La morale politique 18,5. 
souffrait trop du projet de cette spoliation 
pour que l’empereur Alexandre et le roi de 
Prusse son protégé n’y cherchassent point 
un dédommagement. On imagina de former 
pour le roi de Saxe un état composé des pays 
situés entre le Rhin et les anciennes fron- 
tières des Pays-Bas. Cette combinaison sem- 
blait favorable à la France, qui n’eût Irouvé 
ainsi que deux états peu puissans pour l’em- 
pêcher de rentrer un jour dans des limites na- 
turelles. Il était plus beau de réclamer pour 
le roi de Saxe, étroitement allié par Je sang 
à Louis X.VJII , les principes de la morale 
politique et de protester contre l’engloutisse- 
ment arbitraire d’une souveraineté sage et 
florissante. C’est le parti que prirent et la 
cour de France et le plénipotentiaire fran- 
çais. La question fut débattue avec une ex- 
trême chaleur. M. de Metternich appuyait 
la France en songeant à ce que l’Autriche 
pourrait gagner par une transaction. On en 
vint à un moyen terme, peu honorable pour 
la politique européenne. Au lieu d’envahir 
la Saxe toute entière , on en confisqua à peu 
près la moitié au profit de la Prusse; puis 
il fallut chercher pour cette dernière puis- 
sance une autre espèce de dédommagement , 
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,g,5. car elle voulait onze millions d’âmes, sans 
savoir bien sur quel point elle les prendrait. 
11 fallut lui trouver diverses portions d’états 
et l’Autriche sembla se faire une joie maligne 
de les éparpiller de telle sorte, que la Prusse 
s’étendit du Niémen et de la Vistule jusqu’à 
la Meuse, la Moselle et la Sarre, sans mon- 
trer nulle part une force centrale. Ce fut 
ainsi quelle acquit la Poméranie suédoise, 
dernier et faible gage de la reconnais- 
sance des Allemands pour l’immortel Gus- 
tave-Adolphe ; la Franconie et une partie 
des dépouilles du royaume de Westphalie, 
formé par Bonaparte ; enfin une grande 
partie du pays entre Rhin et Meuse. 

Tanigo des .h»i s Avant de passer au partage de l’Autriche , 

secondait es. . a . 

disons un mot des souverains de 1 Allemagne. 
Ceux qu’on traita le plus favorablement fu- 
rent les nouveaux rois de Bavière et de Wur- 
temberg. Le premier vint s’établir sur la rive 
gauche du Rhin à côté de la Prusse , et l’im- 
portante place de Maience lui fut déléguée. 
Le grand-duc de Bade n’acquit et ne perdit 
rien. Les deux Hesses rentrèrent sous les lois 
de leurs princes. 

Il plut au prince régent d’Angleterre de 
décorer du titre de royaume son électorat 
de Hanovre. Les distributions d'âmes se fi- 
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reot par millions pour les hautes puissances , ( »i5. 

par milliers pour les puissances secondaires, 
par centaines pour les puissances du dernier 
ordre. Ce jargon diplomatique, assez cho- 
quant pour les peuples et pour la dignité 
humaine , fut poussé jusqu’à une sorte de 
cynisme, et prêtait souvent matière aux 
quolibets des hommes d’état ’. 

Les ducs de Mecklembourg , d’Oldem- 
bourg, de Weimar, reçurent le titre de 
grands-ducs. 

On conserva quatorze petits princes dont 
la souveraineté pouvait s’étendre de deux 
mille à vingt mille âmes. Une foule d’autres 
avaient disparu sans retour. 

1 Voici une anecdote sur ce sujet i Le roi de 
Daneniarck , à qui on avait promis des indemnités 
pour la Norwége qui lui était enlevée et à qui l’An- 
gleterre , en toute justice , en aurait dû pour le 
barbare bombardement de Copenhague , n’avait pu 
obtenir d’accroissement pour son duché de Hol- 
stein. Ce monarque s’était rendu au congrès de 
Vienne. Tous les souverains, résolus de ne lui rien 
accorder , le dédommageaient de leur mieux eu 
égards et en complimens. Quand il annonça le des- 
sein de partir, l’empereur Alexandre lui dit : « Vous 
» emportez tous les cœurs. » — « Je ne sais , » ré- 
pondit le roi ; * mais ce qu’il y a de certain , c’est 
» que je n’emporte pas une âme. » 
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,8,5. De cinquante villes libres que comptait 

l’Allemagne, on n’en conserva que quatre, 
Francfort, Brême, Hambourg et Lubeck. 
Ces villes avaient quelque puissance dans la 
diète germanique par leur union et leur 
nombre. Celles qui survécurent ne firent 
plus un collège. Le congrès continua d’user 
de la faux que Bonaparte avait portée sur 
les petites républiques. 

Partage L’empereur d’Autriche ne réclama point 

je ta uiricti?. .j, ,, ... . r 

le titre d empereur d Allemagne , qui rappe- 
lait la succession de Charlemagne et fictive- 
ment celle des Césars ; mais il n’en devint 
que plus puissant sur les délibérations du 
nouveau corps germanique. Il obtint une 
double inspection sur la France et sur l’Alle- 
magne. Le Tyrol bavarois et la Valteline 
appuyaient sa domination en Ttalie. Cette 
magnifique contrée fut dévolue à la puissance 
qui sait le moins la régir. Si on y laissa sub- 
sister trois autres états de quelqu’apparence , 
ce fut en les plaçant dans une situation de 
satellites. Jamais un arrêt de la fortune ou 
de la politique ne dut paraître plus bizarre 
aux peuples , et surtout à ceux de l’Italie , té- 
moins des innombrables défaites de l’Autri- 
che. Je parlerai plus tard du morne système 
d’oppression que l’Autriche fit peser sur des 
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peuples si vifs, et qui tout à l’heure croyaient ,8 t 5. 
avoir touché au moment du réveil de leur 
gloire et de leur liberté. 

C’était en servant l’Autriche par des se- 
cours tardifs et clandestins que Venise avait 
disparu. L’Europe s’était indignée en voyant 
le cabinet de Vienne s’emparer, par le traité 
de Campo-Formio, de la plus grande partie 
des dépouilles de son alliée , que lui cédait 
un vainqueur artificieux. Le congrès de 
Vienne n’hésita point à lui restituer et à 
compléter son larcin. Ainsi elle posséda J’Js- 
trie, la Dalmatie, Raguse, enfin tous les 
états vénitiens sur les deux rives de l’Adria- 
tique et sur la Terre-Ferme; la Lombardie 
recouvrée s'appuya sur la grande forteresse 
de Mantoue et fut accrue par les étals du 
Saint-Père, situés sur la rive gauche du Pô. 

Où trouver dans le reste de l’Italie un point 
qui pût résister à une masse si puissaute? 

Malgré les vives réclamations du pléni- 
potentiaire français, les duchés de Parme 
et de Plaisance furent ravis à une branche 
de la maison de Bourbon pour être donnés 
à u ne princesse autrichienne , à Marie-Louise , 
qui portait tout è l’heure le titre d’impéra- 
trice des Français. Que trouva-t-on pour dé- 
dommager l’héritière de ces duchés , qui avait 

\ 
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Si5. porté le nom de reine d’Etrurie ? La répu- 
blique de Lucques, dont Bonaparte avait lait 
une principauté, l’apanage momentané de 
l’une de ses sœurs. 

La Toscane, et ce fut pour son bonheur, 
rentra sous les lois de l’archiduc Ferdinand 
avec plusieurs acquisitions nouvelles , telles 
que la principauté de Piombino , les fiefs 
impériaux , etc. 

Le duché de Modène fut donné par suc- 
cession à une autre branche de la maison 
d’Autriche. Tel fut le partage de cette 
puissance. Tel fut le prix de ses défaites , 
de ses concessions et de son imperturbale 
égoïsme. Il est vrai quelle abandonnait les 
provinces belgiques ; mais dans une vaste 
et riche partie de la Pologne n’avait-elle pas 
déjà reçu depuis long - temps l’indemnité 
d’une possession à la fois précaire et oné- 
reuse , parce quelle était trop séparée du 
reste de son empire? Le bonheur de l’Autri- 
che fut de n’avoir qu’un étroit littoral et 
une marine imperceptible. Voilà ce qui lui 
valut la faveur de l’Angleterre. Le lord Cas- 
tlereagh ne crut pouvoir trop prodiguer ses 
largesses à une puissance qu’il se promettait 
d’opposer à la Russie. 

La France avait vivement intercédé pour 
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le saint-père; il recouvra ses états , à l’excep- 
tion de ce qui fût à la convenance de l’Au- 
triche. Deux monarques de communions dis- 
sidentes, l’empereur de Russie et le roi de 
Prusse, concoururent à cet acte d’équité. 

J’ai parlé plus haut de ce qui concernait 
le roi de Naples Joachim Murat. 

Le roi de Sardaigne fut traité avec toute la 
faveur qu’inspiraient pour lui la crainte des 
Français elle souvenir de leurs exploits en Ita- 
lie. Ce gardien des Alpes, qui pouvait beau- 
coup pour arrêter la France et rien pour arrê- 
ter l’Autriche, inspira de l’intérêt à cette der- 
nière puissance , quoique ses armes se fussent 
montrées sans éclat dans une guerre de vingt- 
deux ans ; il reçut en présent la république de 
Gênes; il fallut un pendant à la ruinede Ve- 
nise , et Gênes fut choisie en holocauste. Le 
néant confondit ces deux républiques rivales , 
autrefois si superbes. Bonaparte leur avait 
ôté la liberté ; mais Venise , en rentrant sous 
les lois de la France, et Gênes , en s’il- 
lustrant de nouveau par la grande défense 
que conduisit Masséna , conservaient quel- 
ques principes de vie. L’empereur d’Autriche 
et le roi de Sardaigne travaillèrent de leur 
mieux à en éteindre le dernier souffle. Vingt 
ans auparavant, l’Italie avait pour avant- 
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1815. garde sur les deux chaînes des Alpes , la pa- 
trie de Christophe Colomb et d’André Doria , 
et celle de Dandolo et de Morosini. Après 
le congrès de Vienne , l’Italie fut obstruée 
et dégradée par les cadavres de ces deux ré- 
publiques. Je ne parle ici que de leur exis- 
tence politique également anéantie. Leur sort 
fut difiérent à d’autres égards. La reine de 
l’Adriatique a été indignement sacrifiée à 
Trieste par l’Autriche , tandis que Gênes, 
même dans son assujettissement , a recouvré 
une partie de sa prospérité commerciale. 

On ne fit nulle mention au congrès de 
Vienne de deux rois dépossédés , l’un par 
ses sujets , l’autre par son fils. On voulait 
que tous les publicistes de l’Europe fissent 
grand bruit de la légitimité; mais, dès que 
les applications en étaient gênantes, on la 
traitait d’après les principes de Napoléon. 
On ne sut pas même compatir à l’indigence 
d’un roi; l’empereur Alexandre lui-même, 
et l’histoire s’en étonne , ne fit rien pour le 
dernier Gustave. 

La Suisse fut respectée des souverains , 
qui l'avaient trouvée complaisante pour leur 
invasion. La ligue de ses républiques fut 
rendue plus compacte et plus puissante par 
l’adjonction du Valais , de Genève et de 
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Neuchâtel , qui formèrent trois nouveaux 
cantons. Antérieurement à ces actes du con- 
grès de Vienne , que nous venons d’énu- 
mérer , il avait été statué sur les provinces 
belgiques et la Hollande. Le parti de les 
réunir en un seul royaume et sous les lois 
du prince d’Orange , devenu roi des Pays- 
Bas, était une des combinaisons les plus 
audacieuses de la politique ; opposition évi- 
dente d’intérêts , différence de culte , de 
mœurs et de langage, tout semblait rendre 
insoluble le problème de cette union. La sa- 
gesse d’un habile souverain et l’excellence 
du gouvernement représentatif triomphè- 
rent de toutes ces difficultés. 

11 semblait que le nom de paix boiteuse 
et mal assise n’eût jamais mieux convenu 
qu’aux actes du congrès de Vienne. On 
voyait qu’une ile formidable et jalouse s’é- 
tait mêlée des affaires du continent ; vaines 
précautions ! vains artifices ! Si jamais la 
Russie et la France venaient à s’entendre , 
avec quelle promptitude ne verrait-on pas 
s’écrouler l’irrégulier et mesquin édifice de 
la diplomatie du dix-neuvième siècle ! 


3o8 


CHAPITRE III. 


<8lS. 


CHAPITRE III. 


ÉTAT DÉPLORABLE DE LA FRANCE APRÈS 
LES CENT JOURS. 

Napoléon conduit L’homme des destins, qui n’était plus que 
1 homme des cent jours , avait tourné ses 
regards vers les États-Unis d’Amérique, seul 
asile qu’il eût dû chercher après le premier 
écroulement de sa fortune. Puisqu’il avait 
eu, après la première entrée des alliés à 
Paris , assez de force d’âme pour supporter 
la vie ; comment n’avait-il pas désiré et ob- 
tenu la vie privée? N’avait-il pas assez de 
gloire pour décorer l’asile le plus modeste ? 
Les loisirs du sage déparent-ils la vie du 
grand homme? La charrue de Washington 
pouvait-elle déshonorer celui qui devait re- 
gretter au fond du cœur de n’avoir pas su 
imiter le désintéressement patriotique du 
fondateur des États-Unis? Maintenant il 
fuyait sous la garde du général Becker et 
comme sous un mandat décerné par Fouché. 

Souvent de vieux soldats reconnaissaient 
leur chef et saluaient encore de leurs cris 
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Napoléon le Grand; mais le moment était 
venu où ces témoignages étaient épiés 
comme des crimes. Cette pensée corrompait 
pour lui la douceur d’une popularité trouvée 
fidèle au sein des plus affreuses disgrâces. 

Il voyait un million d’ennemis se préci- 
piter à sa poursuite sur cette France, qui , té- 
moin et théâtre d’une rébellion militaire, al- 
lait être traitée comme un camp de rebelles. 
Les croisières anglaises , dont il avait pu se 
jouer deux fois pour débarquer à Fréjus et à 
Cannes , l’attendaient près de Rochefort. 
Arrivé dans cette ville , il voit le cortège peu 
nombreux , nuiis touchant et respectable de 
ceux des compagnons de sa fortune qu% : vien- 
nent partager les chances de son exil. Le 
général Bertrand est encore là et sa jeune 
femme le suit. M. de Montholon est égale- 
ment accompagné de la sienne. M. de Las- 
Cases l’est de son jeune fils. Les géné- 
raux Gourgaud , Lallemand , Savary vien- 
nent aussi s’oftrir. Dix-sept de ses familiers 
ou domestiques lui ont donné le même gage 
de fidélité. Les dangers qu’offrent la terre 
s’accroissent de jour en jour, car la seconde 
invasion se développe avec une rapidité ef- 
frayante. Les dangers de la mer paraissent 
encore plus inévitables , car un vaisseau an- 
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1815. glais , le Bellérophon , mouille devant la 
rade; mais Bonaparte s’était flatté que le 
gouvernement provisoire de la France ob- 
tiendrait pour lui un sauf-conduit de l’An- 
gleterre. Il en avait reçu l’espérance en par- 
tant; mais comment s’était-il persuadé que 
la régence éphémère, créée au nom de Napo- 
léon Il , pût rien obtenir des souverains alliés 
pour le formidable exilé qui avait rompu 
son ban? Toutefois il monte à bord d’une 
frégate , et ses amis le suivent. H négocie , 
par leur entremise , avec le capitaine Mait- 
land , et s’arrête plusieurs jours à l’ile d’Aix. 
Point de sauf-conduit , on n’obtient que des 
paroles vagues d’un marin qui doit attendre 
les ordres de son gouvernement. Il voudrait 
forcer le passage à l’aide des vaisseaux fran- 
çais qui mouillent dans la rade; mais les 
capitaines n’osent prendre sur eux une telle 
entreprise. Un moyen de salut plus facile 
vient s’offrir à lui. Le capitained’un bâtiment 
danois offre de le prendre à bord et se flatte 
de le faire échapper â la croisière anglaise. Ses 
amis le pressent de saisir cette voie. Il se 
montre indécis, puis l’offre est éconduite. On 
reprend des négociations avec le capitaine 
Maitland ; celui-ci paraît s’intéresser au sort 
de l’illustre fugitif; il gémit de ne pouvoir 
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> donner des promesses positives; mais il croit 

que l’on n’a rien à craindre en se confiant à 
la générosité britannique. Bonaparte l’avait 
peu mise en crédit dans ses âcres philippi- 
ques du Moniteur. Cependant il cède à je ne 
sais quel vertige de crédulité , tout nouveau 
dans l’histoire de sa vie. 11 se confie à cette 
générosité britannique , se rend à bord du 
Belléroplion , et écrit au prince régent cette 
lettre mémorable : 

« Altesse royale , en butte aux factions qui 
» divisent mon pays , et à l’inimitié des plus 
» grandes puissances de l’Europe , j’ai con- 
» sommé ma carrière politique ; je viens, 
» comme Thémistocle, m’asseoir sur le foyer 
» du peuple britannique. Je me mets sous 
» la protection de ses lois que je réclame de 
» votre altesse royale , comme celle du plus 
» puissant, du plus constant, du plus géné- 
» reux de mes ennemis. » 

Pour attendre la réponse du prince ré- 
gent , le Bellérophon se rend avec l’illustre 
voyageur et sa suite dans la baie de Torbay, 
puis dans celle de Plymouth. Là il fut donné 
à l’homme qui avait tant occupé les regards 
de l’univers, de jouir pendant quelques jours 
de l’admiration qu’il inspirait à ses plus fiers 
ennemis. La rade de Plymouth se couvrit 
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1815. d’une multitude de petits bàtimens où l'élite 
de l'Angleterre se rendait à grands frais pour 
épier le moment où Napoléon paraîtrait sur 
le pont du vaisseau; la mer disparaissait sous 
le nombre de bateaux qui passaient et re- 
passaient devant le Bellérophon. On s’incli- 
nait devant le héros avec respect et souvent 
avec les signes d’un intérêt douloureux. Son 
malheur obtenait des hommages auxquels la 
fierté se serait refusée dans le cours le plus 
brillant de ses destins. Nombre d’Anglais et 
surtout de dames anglaises allèrent jusqu’à 
se parer des couleurs ou des fleurs symboli- 
ques qu’avaient adoptées ses partisans. Le 
parti wigh concevait un secret effroi des 
suites que pourrait avoir la bataille de Wa- 
terloo pour la liberté du monde et même 
pour la liberté anglaise. Quant aux torys , 
ils venaient savourer l’orgueil de la vic- 
toire. Instruits du sort qui lui était réservé, 
ils saluaient avec une pitié involontaire le 
Prométhée de l’histoire. Son sort lui fut 
enfin annoncé par l’amiral Keit, qui vint 
apporter l’ordre de conduire le suppliant 
à Sainte -Hélène. Un cri d’horreur éclata 
autour de lui quand on apprit cette affreuse 
destination. Pour lui il accepta cet arrêt 
de la générosité britannique , avec un 
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frémissement intérieur , mais sans fureur , 
sans éclat; son attitude fut la même que 
lorsqu’il contemplait l’incendie de Moscou , 
terme de ses longues prospérités. Les sou- 
venirs d’une ombre allaient être toute sa vie, 
et encore fallait-il faire un choix entre ces 
souvenirs. Le gouvernement anglais avait 
permis aux généraux Bertrand, Gourgaud, 
à MM. de Montholon , de Las-Cases , à dix- 
sept serviteurs de Bonaparte , de continuer 
un dévouement qui acquérait un nouveau 
lustre par l’horreur de l’exil et de la prison 
qu’ils allaient partager; mesdames Bertrand 
et de Montholon n’hésitèrent point à suivre 
leurs époux. La même permission ne fut 
point accordée aux généraux Lallemand et 
Savary. Sur le vaisseau le Northumberland , 
qui cinglait vers Vile Sainte-Hélène pour le 
repos de l’Europe , l’ombre du conquérant 
était encore saluée des titres d empereur et 
de votre majesté : les premiers mots que 
devrait désapprendre tout souverain déchu. 

Avant de parler de l’entrée du roi, le 
8 juillet i8i5 , il convient de rappeler quel- 
ques faits qui avaient préparé cet événement. 

Paris n’avait rien à se reprocher dans les 
cent jours. Ou ne l’avait point appelé k 
soutenir un combat, un siège contre Na- 
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poléon. Des témoignages de douleur et 
d’amour avaient été donnés au roi législa- 
teur qui allait reprendre la route de l’exil. 
La multitude elle-même s’était comme di- 
visée en deux parts , l’une qui pleurait 
Louis XVIII , l’autre qui attendait Bona- 
parte. Peut-être aussi n’était-ce qu’une même 
multitude qui changeait alternativement 
d’affection , de rôle et de solde. Quant à la 
partie plus indépendante et plus éclairée du 
public, j’ai suffisamment montré ses dispo- 
sitions pendant les cent jours. 

La déclaration donnée par Louis XVIII à 
Cambrai, le 28 juin, prouve combien ce 
sage monarque avait habilement saisi cette 
disposition des esprits. Elle est importante 
à l’histoire. 


« LE ROI AUX FRANÇAIS. 

» Les portes de mon royaume vienneut 
» enfin de s ouvrir devant moi ; j’accours 
» pour ramener mes sujets égarés , pour 
» adoucir les maux que j’avais voulu préve- 
» mr, pour me placer une seconde fois entre 
» les armées alliées et les Français, dans l’es- 
» poir que les égards dont je pense être l’ob- 
« jet tourneront à leur salut : c’est la seule 


Digitized by Google 


♦> 


LA FRANCE APRÈS LES CENT JOURS. 3 I 5 

» manière dont j’ai voulu prendre part à la ,», 5 . 
» guerre. Je n’ai pas permis qu’aucun prince 
» de ma famille parût dans les corps étran- 
» gers, et j’ai enchaîné le courage de ceux 
» de mes serviteurs qui avaient pu se ranger 
» autour de moi. 

» Revenu sur le sol delà patrie, je me plais 
» à parler de confiance à mes peuples. Lorsque 
» je reparus au milieu d’eux , je trouvai les 
» esprits agités et emportés par des passions, 

» des difficultés et des obstacles. Mon gou- 
» vernement devait faire des fautes; peut- 
» être en a-t-il fait. Il est des temps où les 
» intentions les plus pures ne suffisent pas 
» pour diriger, où quelquefois même elles 
» égarent ; l’expérience seule pouvait avertir; 

» elle ne sera pas perdue, je veux tout ce 
» qui sauvera la France. 

» Mes sujets ont appris, par de cruelles 
» épreuves, que le principe de la légitimité 
» des souverains est une des bases fonda- 
» mentales de l’ordre social , la seule sur la- 
» quelle puisse s’établir , au milieu d’un 
» grand peuple, une liberté sage et bien 
» ordonnée. Cette doctrine vient d’être pu- 
» bliée comme celle de l’Europe entière. Je 
» l’avais consacrée d’avance par ma Charte , 

» et je prétends ajouter à cette Charte toutes 
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i»i 5. » les garanties qui peuvent en assurer le 

» bienfait. 

» L’unité du ministère est la plus forte 
» que je puisse offrir ; j’entends qu’elle existe , 
» et que la marche franche et assurée de 
» mon conseil garantisse tous les intérêts et 
» calme toutes les inquiétudes. 

» On a parlé , dans les derniers temps , 
» du rétablissement de la dîme et des droits 
» féodaux. Cette fable, inventée par l’ennemi 
» commun , n’a pas besoin d’être réfutée. 
» On ne s’attendra pas que le roi de France 
» s’abaisse jusqu’à repousser des calomnies 
» et des mensonges. Si les acquéreurs de 
» domaines nationaux ont conçu des inquié- 
» tudes , la Charte aurait dû suffire pour les 
» rassurer. IN’ai— je pas moi-même proposé 
» aux chambres , et fait exécuter des ventes 
» de ces biens? cette preuve de ma sincérité 
» est sans réplique. 

» Dans ces derniers temps , mes sujets de 
» toutes les classes m’ont donné des preuves 
» égales d’amour et de fidélité. Je veux qu’ils 
» sachent combien j’y ai été sensible , et c’est 
» parmi tous les Français que j’aimerai à 
» choisir ceux qui doivent approcher de ma 
» personne et de ma famille. 

» Je ne veux exclure de ma présence que 
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» ces hommes dont la renommée est un 
» sujet de douleur pour la France et d’eflroi 
pour l’Europe. Dans la trame qu’ils ont 
» ourdie , j’aperçois beaucoup de mes sujets 
» égarés et quelques coupables. 

» Je promets , moi , qui n’ai jamais promis 
» en vain (l’Europe entière le sait), de par- 
» donner aux Français égarés tout ce qui 
» s’est passé depuis le jour où j’ai quitté Lille 
» au milieu de tant de larmes jusqu’au jour 
» où je suis rentré dans Cambrai au milieu 
* de tant d’acclamations. 

» Mais le sang de mes enfans a coulé par 
» une trahison dont les annales du monde 
» n’offrent pas d’exemple. Cette trahison a 
» appelé l’étranger dans le cœur de la France; 
» chaque jour me révèle un désastre nou- 
» veau : je dois donc , pour la dignité de 
» mon trône , pour l’intérêt de mes peuples , 
>1 pour le repos de l’Europe , excepter du 
» pardon les instigateurs et les auteurs de 
» cette trame horrible. Ils seront désignés à 
>> la vengeance des lois par les deux cham- 
» bres, que je me propose d’assembler in- 
» cessamment. 

» Français, tels sont les sentimens que 
« rapporte au milieu de vous celui que le 
» temps n’a pu changer, que le malheur 
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1815. » n’a pu fatiguer, et que l’injustice n’a pu 

» abattre. Le roi, dont les pères régnent 
» depuis huit siècles sur les vôtres , revient 
» pour consacrer le reste de ses jours à vous 
» défendre et à vous consoler. 

» Donné à Cambrai, ce vingt - huitième 
» jour du mois de juin de l’an de grâce 
» i8i5, et de notre règne le vingt-uniè me. 
» Signé , LOUIS ; et plus bas , par le roi , 
» le ministre secrétaire d’état des affaires 
» étrangères , signé, le prince de Tàlley- 
» rand. » 

Marche de w.i- La marche de Wellington et de Blücher 

iiogtonjet de BlÜ- , . f . . v , 

cher sur Paris, sur raris n avait été que trop indiquée , par 
la promptitude avec laquelle le fugitif de 
Waterlooavait rejoint cette capitale. Comme 
il s’était exagéré sa défaite, ces deux généraux 
s’étaient exagéré leur victoire. On croyait 
perdus l’armée du général Grouchy, et le 
corps du général Vandamme , qui se retrou- 
vèrent bientôt sous les murs de Paris. Leur 
jonction avec l’armée ralliée par le maré- 
chal Davoust , rendait encore le combat pos- 
sible, et présentait même les chances les plus 
favorables; l’armée offrait un ensemble de 
quatre-vingt-dix mille hommes. Une ville 
abondante en ressources offrait un point d’ap- 
pui à des opérations militaires dont nosgéné- 
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raux avaient le secret. Quelle sûreté y avait- 
il pour cette armée anglo- prussienne, qui 
avait osé laisser sur ses derrières la triple 
ligne des forteresses de Vauban? Un plan 
avait été conçu par le maréchal Davoust 
pour séparer l’armée prussienne de l’armée 
anglaise 1 Il . Le génie guerrier fermentait, l’ar- 
mée était prête à tout tenter dans son dés- 
espoir; déjà le général Excelmans, par une 
irruption subite surlavillede Versailles , oc- 
cupée par les Prussiens , avait taillé en pièces 
deux de leurs régimens. Le général Blücher 
s’étaitimprudemmentobstiné à ressaisircette 
conquête ; et , par un tel mouvement , il of- 
frait aux Français le point le plus favorable 
pour le couper et l’écraser avant que Wel- 
lington pût marcher à son secours. Mais 
quelques bandes, qu’on appelait fédérés , quel- 
ques turbulentes milices des faubourgs , ap- 
puyaient seules dans Paris ces apprêts de 

1 Napoléon était déjà en route pour Rochefort 
lorsqu’il apprit la position des alliés autour de Paris. 

Il écrivit «u gouvernement provisoire qu’il avait 
conçu un moyen sur de séparer les Anglais des Prus- 
siens et de les battre tour à tour. Il demandait à 
l’exécuter sous le seul titre de général , et engageait 
sa parole de rentrer après dans la vie privée ; cette 
parole n’inspira point de confiance. 
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1815. défense. Si cette ville craignait les étrangers, 
elle attendait un médiateur dans son roi. Une 
assemblée incertaine, expirante, éteignait 
tout enthousiasme. Les jeux , les spectacles 
n’étaient point interrompus quand on se 
battait dans toute la banlieue , et plusieurs 
personnes témoignaient de la manière la 
plus commode leur fidélité au roi par cette 
indifférence pour la cause de ses adver- 
saires. Il existe dans toutes les grandes ca- 
pitales un frivole public qui se ferait un 
reproche de sacrifier un plaisir lorsqu’on 
touche à des momens sinistres ; l’égoïsme 
contrefait la légèreté , et la légèreté prétend 
aux honneurs du courage. 

Que si l’armée , quoique faiblement se- 
condée par une population immense, sor- 
tait victorieuse du grand effort qu’elle allait 
tenter contre les Anglais et les Prussiens , 
il fallait , au bout de quelques jours , renou- 
veler cet effort contre neuf cent mille autres 
ennemis qui débouchaient de toutes nos 
frontières, et déjà écrasaient de leur poids 
cette Champagne, toute fumante encore des 
incendies que , l’année précédente , ils avaient 
allumés. Que si l’on était vaincu dans un 
choc décisif, Paris , c’est-à-dire sept cent 
mille âmes , l’élite de la France renfer- 
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niée dans son sein , et les monumens qui 
font la première splendeur du monde , pou- 
vaient subir la furie des vainqueurs. Déjà la 
colline tutélaire de Montmartre avait été 
tournée; si elle tombait au pouvoir des 
ennemis , que d’effroyables bombes pouvaient 
pleuvoir de cette hauteur ! Qu’il était facile 
de leur donner une direction dont les arts 
n’eussent jamais pu réparer les désastres ! 
Que devenait-on , si on eût vu entrer, à la 
poursuite des soldats vaincus, des Anglais 
nourris d’une vieille haine qu’ils appellent 
nationale , et surtout des Prussiens , altérés 
de vengeance , et qui répétaient les anathè- 
mes , et les imprécations de leurs généraux 
contre la nouvelle Babjlone P 

Ce fut le chef même du gouvernement pro- 
visoire, le duc d’Otrante, qui conçut le pre- 
mier la pensée de sauver Paris de ces chances 
d’ extermination. Fallait-il , après tout, que la 
révolte militairedes centjours,causéepar l’in- 
stinct aveugle des soldats trop fidèles à leurs 
souvenirs, et par un frénétique désir d’a- 
vancement chez de jeunes officiers, emportât 
d aussi horribles conséquences? Le maréchal 
Davoust , tous les autres généraux qui for- 
maient son conseil de guerre , sacrifièrent à 
la conservation d’une si belle et si grande 
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capitale un plan de campagne dont ils se 
croyaient assurés. 

On résolut de négocier j Le due de Wel- 
lington , avancé dans une position militaire 
fort peu sûre , reçut les ouvertures avec joie. 
Les Prussiens s’y prêtaient mal. Comment 
les obstacles furent-ils aplanis? Ce sont des 
détails difliciles à connaître , plus difficiles 
à expliquer. Je sais seulement que deux mil- 
lions prêtés au gouvernement par M. Lafitte , 
assurèrent le salut de Paris. Le 3 juillet, 
une convention militaire fut conclue à Saint- 
Cloud. 11 suffit d’en faire connaître les ar- 
ticles suivans : 

« Aujourd’hui, 3 juillet i8i 5, les com- 
» missaires nommés par les coramandans 
» en chef des armées respectives, savoir: 
» M. le baron Bignon, chargé du porte- 
» feuille des affaires étrangères; M. le 
» comte Guilleminot, chef de l’état-major 
» général de l’armée française; M. le comte 
» de Bondy, préfet du département de la 
» Seine, munis des pleins pouvoirs de S. 
» Exc. le maréchal prince d’Eckmülh , com- 
» mandant en chef l’armée française , d’une 
» part : et M. le général major baron Mu- 
» fling, munis des pleins pouvoirs de S. A. le 
» feld-maréchal prince Blücher, comman- 
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» dant en chef de l’armée prussienne; M. le 
» colonel Hervey, muni des pleins pouvoirs 
» de S. Exc. le duc de Wellington , com- 
» mandant en chef de l’armée anglaise, de 
» l’autre; sont convenus des articles suivans : 

» Art. i*'. 11 y aura une suspension d’armes 
» entre les armées alliées commandées par 
>■ S. A. le feld-maréchal prince Blücher et 
» S. Exe. le duc de Wellington , et l’armée 
» française sous les murs de Paris. 

» 2. Demain , l’armée française commen- 
» cera à se mettre en marche pour se porter 
» derrière la Loire. L’évacuation totale de 
» Paris sera effectuée en trois jours , et son 
» mouvement pour se porter derrière la 
» Loire sera terminé en huit. 

» 1 1 . Les propriétés publiques , à l’excep- 
» tion de celles qui ont rapport à la guerre , 
» soit quelles appartiennent au gouverne- 
» ment, soit quelles dépendent de l’autorité 
» municipale , seront respectées , et les puis- 
» sauces alliées n’interviendront en aucune 
» manière dans leur administration et dans 
» leur gestion. 

» 12. Seront pareillement respectées les 
» personnes et les propriétés particulières , 
» les habitans de Paris ; et en général tous 
» les individus qui se trouvent dans la capi- 

21 . 
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,8,5. » taie , continueront à jouir de leurs droits 

» et libertés , sans pouvoir être inquiétés ni 
» recherchés en rien , relativement aux fonc- 
» tions qu’ils occupent ou auraient occupées, 

» à leur conduite et à leurs opinions politi- 
» ques. » 

Entrée des Anglais L’entrée des Anglais et des Prussiens à 

et de» Prussien» 

k Paris. Paris fut bien différente de celle des alliés 
en i8i/(. Des royalistes et surtout des fem- 
mes , comme l’année précédente , avaient 
voulu saluer en eux les précurseurs de leur 
roi. Ce genre d’hommages dont les alliés 
avaient joui avec ivresse l’année précédente , 
leur paraissait maintenant importun et 
servile. Ils écartaient à coups de crosse • 
ceux qui approchaient de leurs rangs. Peu 
de curieux purent soutenir le regard dé- 
daigneux des Anglais et le regard bien plus 
sombre et bien plus irrité des Prussiens. 
On eût dit que ces derniers prenaient pos- 
session d’une ville condamnée. Leurs projets 
de vengeance semblaient plutôt suspendus 
qu’étouffés par la convention de Saint- 
Cloud. Jamais les images de la longue 
désolation à laquelle leur pays avait été en 
proie sousla conquête française, n’avaient été 
plus présentes à leur esprit. Iéna était pour 
eux ce qu’avait été pour nous le souvenir de 
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Rosback. A la manière dont ils contemplaient ,815. 

nos monumens , on eût dit que toute la 
splendeur de Paris s’était formée de leurs 
dépouilles. Ils roulaient leurs canons en 
triomphe, prenaient plaisir à les braquer 
autour du château des Tuileries , du Louvre 
et du Luxembourg, et les mèches fumantes 
qu’ils tenaient à la main semblaient tout me- 
nacer d’une explosion prochaine. Le général 
Blücher se piquait de répéter sur sa figure , 
naturellement sombre, toutes les fureurs de 
sa nation. Le duc de Wellington se montrait 
flegmatique. Ce n’était point un ennemi 
fougueux , ce n’était point un protecteur. Il 
tardait aux Parisiens de se voir défendus par 
leur roi contre des ennemis qui se souve- 
naient si peu dir traité de la veille. 

Le duc d’Otrante , président du gouverne- 
ment provisoire, comptait sur le succès des 
premières intelligences qu’il avait entretenues 
pendant les cent jours, soit avec le roi , soit 
avec son auguste frère , et sur la grandeur du 
service qu’il venait de rendre à la monarchie 
et à la capitale. Il avait demandé que le roi 
entrât à Paris avec la cocarde tricolore , en 
assurant que l’armée, tout à l’heure rebelle, 
reviendrait avec enthousiasme à un roi qui 
lui donnerait ce gage de ralliement , et 
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qu’elle pourrait former encore une barrière 
contre l’insolente domination des étrangers. 
Mais c’était-là une concession qui répugnait 
à la dignité royale comme à toute saine po- 
litique. En changeant de couleurs, le roi sem- 
blait se déclarer vaincu par la rébellion , il 
excitait la colère des monarques étrangers et 
leur dangereux mépris, 
i Pendant deux jours le roi attendit à Saint- 
Denis le moment de faire son entrée dans 
sa capitale , déjà occupée par les Anglais et 
les Prussiens, mais où le duc d’Otrante con- 
servait encore le pouvoir civil. La puissance 
éphémère de Fouché fut assez forte pour 
empêcher de nombreux habitans de se por- 
ter au-devant du roi. Quelques volontaires 
royaux l’avaient fait , mais il leur fut défen- 
du de repasser la barrière. Fouché agissait 
de concert avec les députés et les généraux 
qui avaient consenti à une capitulation. 
Enfin il leva tout obstacle. Le roi exigea 
que les étrangers ne fissent point partie de 
son cortège; ils lui donnèrent encore une 
fois ce gage de déférence. Le 8 juillet , dès 
le matin, quelques compagnies royalistes 
de la garde nationale fermèrent les deux 
chambres, d’après un ordre du roi. Quel- 
ques membres signèrent une protestation 
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qui resta déposée entre les mains de M. Lan- 
juinais, président de cette chambre. Les 
armées étrangères paraissaient garder une 
stricte neutralité. Cependant'le même jour 
le roi était en marche. Le faubourg Saint- 
Denis , par lequel il faisait son entrée , avait 
fourni beaucoup de fédérés bonapartistes. On 
craignait que, des fenêtres, la décharge d’une 
arme ou des pierres lancées sur une calèche 
découverte ce portassent le coup le plus 
exécrable et le plus fatal à la France. Le roi , 
à qui on représentait ce danger, répondit : 
Il y a un malheur que je ne connaîtrai ja- 
mais , c’est celui de craindre mon peuple. 
En s’ofïrant à tous les regards , il ne vit 
partout que des témoignages d’amour. Son 
aspect noble et serein épanouissait pour un 
moment des âmes comprimées. Les grena- 
diers de la garde nationale formaient la 
marche en dansant , plusieurs portaient des 
bouquets de fleurs au bout de leur fusil. Les 
lis reparaissaient de toutes parts. Un esprit 
de parti ou de légèreté s’efforça de continuer 
cette joie du moment , et , quand le joug 
étranger pesait sur nous avec une rudesse 
qui tendait chaque jour à s’accroître, on 
venait tous les soirs saluer le roi au château 
des Tuileries, l’appeler sur son balcon et 
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iSi 5. fouler les gazons par des danses et des jeux 
qui formaient un déplorable contraste avec 
les misères du jour, avec l’humiliation pré- 
sente. 

Formation .in Le roi avait renouvelé en partie son mi- 

ministère. * a * 

nistère. Ce n’était pas sans un amer regret 
qu’il s’était séparé de M. de Plaças, qui avait 
la plus haute part à sa faveur. M. de Talley- 
rand fut nommé président du conseil et garda 
le département des affaires étrangères. 11 y 
avait un autre genre de dettes à acquitter 
envers le duc d'Otrante , auteur de la capi- 
tulation de Paris. Leroi éprouvait une mor- 
telle répugnance à voir siéger dans sou con- 
seil un homme qui avait prononcé le vote 
régicide , et qui tout à l’heure encore voulait 
lui imposer des conditions peu honorables. 
Le duc de Wellington appuya fortement 
l’ambition d’un miuistre qui se précipitait 
dans une situation fausse et révoltante. 
Obsédé des souvenirs de sa première 
vie politique , le duc d’Otrante regardait 
peut-être le pouvoir comme sa seule égide ; 
mais au nom de < qui allait- il l’exercer 
et contre qui allait-il en diriger les armes ? 
Il avait demandé le ministère de l’inté- 
rieur , il n’obtint que celui de la police. 
Le premier resta vacant; on dit qu’il fut 
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offert à M. le comte Pozzo di Borgo, ambas- ,8i5. 
sadeur de Russie, mais qui , né dans la Corse, 
avait siégé à l’assemblée législative parmi les 
derniers défenseurs de la cause royale. M. le 
baron Louis reprit le ministère des finances , 
où, par des actes d’une équité courageuse, il 
avait donné la plus heureuse impulsion au 
crédit public. M. Pasquier fut nommé garde 
des sceaux ; le maréchal Gouvion-Saint-Cyr 
fut appelé h la guerre; M. de Jaucourt à la 
marine; le duc de Richelieu à la maison du 
roi, mais celui-ci ne voulut point s’asseoir 
dans un conseil où siégeait le duc d’Otrante; 

M. Decazes fut nommé préfet de police. Ja- 
mais un ministère, si ce n’est dans les jours 
qui précédèrent la catastrophe du io août , 
n’eut une existence plus courte, n’eut moins 
d’empire sur la France. Le but de ces hommes 
d’état fut évidemment conforme aux inten- 
tions que le roi avait manifestées dans la dé- 
claration de Cambrai ; mais leur modération 
se trouvait aux prises avec les passions fou- 
gueuses d’un parti qui ressaisissait la victoire. 

Une pensée les préoccupait; c’était celle de 
donner plus de force au sentiment de la 
légitimité. Plusieurs de ceux qu’ils appelèrent 
pour la défendre partagèrent trop peu leurs 
principes constitutionnels. D’ailleurs , un 
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1815. million d’étrangers, qui agissaient en vain- 
queurs, ne laissaient qu’une action fort pré- 
caire à l’autorité royale. 

Cependant quelques-uns des actes de ce 
ministère eurent un caractère prononcé. 

Des exceptions à l’acte d’amnistie avaient 
été annoncées par la déclaration de Cam- 
brai ; elles furent précisées et promulguées 
par une ordonnance du 24 juillet. La voici : 
Ordonnance d'am* « Louis , etc. , voulant , par la punition 

aislieavcc excep- 4 . 4 

tions. » d un attentat sans exemple , mais en gra- 

» duant la peine et limitant le nombre des 
» coupables , concilier l'intérêt de nos peu- 
» pies, la dignité de notre couronne et la 
» tranquillité de l’Europe , avec ce que nous 
» devons k la justice et à l’entière sécurité de 
» tous les autres citoyens sans distinction, 
» avons déclaré et déclarons , ordonné et or- 
» donnons ce qui suit : 

» Art i* r . Les généraux et officiers qui 
» ont trahi le roi avant le a 3 mars , ou qui 
» ont attaqué la France et le gouvernement 
» k main armée , et ceux qui , par violence , 
» se sont emparés du pouvoir , seront traduits 
» devant les conseils , savoir : 

» Ney , Labédoyère , les deux frères Lalle- 
» niant , Drouet-d’Erlon , Lefèvre-Desnouet- 
» tes, Ameilh, Brayer , Gilly , Mouton-Du- 
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« vernet, Grouchi, Clausel,Laborde, Debelle, 
» Bertrand , Drouot , Cambronne , Lavalette, 
» Rovigo. 

» 2. Les individus dont les noms suivent , 
» savoir : Soult , Alix , Excelmans, Bassano, 
» Marbot, Félix Lcpelletier, Boulay (delà 
» Meurthe), Méhée, Fressinet, Tliibaudeaa, 
» Carnot, Vandamme, Lamarque (général ), 
» Lobau , Harel , Pire, Barrère, Arnault, Po- 
» mereul, Régnault (de Saint-Jean-d’An- 
» gély), Arrigbi (dePadoue), Dejeanfils, 
» Garrau, Réal, Bouvier-Dumolard, Merlin 
» ( de Douai ) , Durbach , Dirai , Defermont , 
» Bory-Saint- Vincent , Félix Desportes, 
» Garnier (de Saintes), Mellinet , Hullin, 
» Cluys, Courtin, Torbin-Janson fils aîné, 
» Lelorgne- Dideville , sortiront dans trois 
» jours de la ville de Paris, et se retireront 
» dans l’intérieur de la France, dans les lieux 
» que notre ministre de la police générale 
» leur indiquera , et où ils resteront sous sa 
» surveillance, en attendant que les chambres 
» statuent sur ceux d’entre eux qui devront 
» ou sortir du royaume, ou être livrés à la 
» poursuite des tribunaux. 

» Seront sur-le-champ arrêtés ceux qui ne se 
» rendraient pas au lieu qui leur sera assigné 
» par notre ministre de la police générale. 
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» 3. Les individus qui seront condamnés 
» à sortir du royaume auront la facidté de 
» vendre leurs biens et propriétés dans le 
» délai d’un an , d’en disposer et d’en trans- 
» porter le produit hors de France, et d’en 
» recevoir pendant ce temps le revenu dans 
» les pays étrangers, en fournissant néan- 
» moins la preuve de leur obéissance à la 
» présente ordonnance. 

» 4- Les listes de tous les individus aux- 
» quels les articles i et 2 pourraient être 
» applicables, sont et demeurent closes par 

les désignations nominales contenues dans 
» ces articles , et ne pourront jamais être 
» étendues à d’autres, pour quelque cause 
» et sous quelque prétexte que ce puisse 
» être, autrement que dans les formes, et 
» suivant les lois constitutionnelles aux- 
» quelles il n’est expressément dérogé que 
» pour ce cas seulement. » — « Signé Louis. » 

Huit jours avant cette ordonnance, au lieu 
de trente-neuf membres portés sur cette se- 
conde liste , on en comptait soixante , et 
parmi eux étaient deux femmes. Le roi en 
effaça plusieurs de sa main. Les interces- 
sions de quelques ministres et surtout celles 
de M. Decazes , préfet de police , furent 
écoutées. 
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Ce qui étonnait le plus dans cette ordon- 
nance, c’était le nom du ministre qui avait 
osé la contre-signer. De quel droit le ministre 
de la police, pendant les cent jours, avait-il 
fait ce choix entre des hommes qui croyaient 
marcher dintelligence avec lui , et souvent 
avaient reçu ses ordres? S’il ne les avait pas 
trompés, ils étaient donc jugés par leur com- 
plice, et, s’il avait abusé de leur confiance, 
ils étaient donc jugés par celui qui les avait 
trahis. C’était se perdre que de signer un tel 
acte. Le duc d’Otrante déchirait par ces ex- 
ceptions la convention de Saint-Cloud , qui 
était son égide à lui-même. Se récuser était sa 
loi , s’éloigner du ministère son devoir ; c’est 
à ce prix qu’il eût pu jouir pleinement de la 
pensée d’avoir sauvé Paris d’un granddésastre, 
et qu’un si éclatant service , joint à plusieurs 
actes de modération , sous le consulat et 
l’empire, le réconciliait avec l’histoire. 

L’empereur de Russie , l’empereur d’Al- 
lemagne , le roi de Prusse , et la foule des 
rois et des princes qui marchaient à leur 
suite avaient fait leur entrée à Paris. Ce 
n’était plus ce front paisible et radieux 
qu’ils avaient montré en 1 8 1 4 - Us sem- 
blaient , après les cent jours , se défier du 
prestige qui les avait en quelque sorte sub- 
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jugués dan» la ville des arts, des plaisirs et 
de la gloire. On ne les voyait plus chercher 
les entretiens des savans , des gens de lettres , 
des artistes. Leurs égards pour le roi te- 
naient de la froideur de l’étiquette. Leurs 
habitudes étaient simples et frugales. Une 
escorte de deux ou trois officiers , ou même 
de quelques domestiques, leur suffisait dans 
leurs courses, et cependant leur sécurité, au 
milieu des Parisiens, n’avait plus ce charme 
de confiance que l’empereur Alexandre avait 
exprimé à sa première visite en mots heu- 
reux et dignes de nos princes. La faute était 
réparée , mais le châtiment se prolongeait. 
Paris était sous les lois d’un gouverneur prus- 
sien, d’une police prussienne. Alexandre n’ou- 
bliait pas de récens griefs contre le gouver- 
nement français, que, dans le congrès de 
Vienne, il avait trouvé indocile à ses vœux. 
Il relevait d’un ton piquant les fautes de la 
cour, des grands et du clergé qui avaient 
fait naître des alarmes sur la durée de la 
Charte, il accusait la légèreté française; tou- 
tefois sa gloire acquise le réconciliait par 
degrés avec le peuple qui sait le mieux la 
dispenser et qui en a le plus recueilli, 
fairp Mais les Prussiens gémissaient tout haut 
1 d’une capitulation qui avait arrêté leur ven- 
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geance. Le maréchal Blücher cherchait tous 
les moyens de satisfaire aux ressentimens et 
à l’orgueil de ses compatriotes. Leur colère 
se portait sur un pont nouveau auquel Bona- 
parte avait attaché le souvenir de sa victoire 
d’Iéna. Le général prussien , au mépris d’une 
convention qui mettait à l’abri tous nos rao- 
□umens sous le nom de propriétés publi- 
ques, résolut de faire sauter ce beau pont. 
Il dispose tout pour cet exploit de Vandale. 
Les arches sont percées de trous qui doivent 
recevoir la matière inflammable. Trois fois 
on y met le feu et trois fois la poudre est 
trouvée impuissante contre ce solide et ré- 
cent ouvrage ; on reprend les indignes ap- 
prêts ; Paris frémissait d’horreur. Cette nou- 
velle est apportée à Louis XVIII, il ressent 
en roi l’injure faite à son peuple. «Je veux, 
» dit-il , qu’on me transporte à l’instant sur 
» le pont menacé, qu’on me place au mi- 
» lieu ; nous verrons si les Prussiens oseront 
» consommer leur indigne entreprise. » Ce 
beau mouvement eut son effet et fit cesser 
le travail destructeur. 

Peu de jours après, le général Mufling, 
nommé gouverneur de Paris , rendit un 
ordre du jour dans lequel il se plaignait de 
prétendues bravades ou menaces faites par 
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i8i5. des Français à des soldats alliés sous les ar- 
mes, et dans lequel il ordonnait aux senti- 
nelles de faire feu sur quiconque les brave- 
rait de la parole, du geste ou du regard. 
C’était leur conférer un droit de vie ou de 
mort sur tous les Parisiens. Le général en- 
voya cet ordre à tous les journaux de la 
capitale , pour être publié le lendemain. 
M. Decazes , instruit de cette injonction , en 
prévit les épouvantables suites, fit défense 
aux journaux d’insérer l’ordre, et ne craignit 
pas de faire arracher les affiches. Le Prussien 
s’irrita de cette résistance et parla d’arrêter 
le magistrat français. M. Decazes' crut ne 
pou voir rendre sa protestation trop solennelle 
et trop énergique. 11 fit publiquement des 
apprêts de défense dans l’hôtel de la préfec- 
ture. Pendant ce temps , les généraux et les 
souverains réfléchirent ; l’ordre du gouver- 
neur leur parut barbare. Ils craignirent 
d’avoir à recommencer la guerre , non plus 
contre les partisans de Bonaparte, mais 
contre les sujets de Louis XVIlf. Une visite 
amicale du gouverneur Mufling, au préfet de 
police, termina toute cette affaire, qui avait 
pu faire craindre un vaste embrasement. Cet 
acte de fermeté charma le roi , et fut pour 
M. Decazes Je principe d’une haute faveur. 
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Le maréchal Blücher vit bien qu’il fallait 
renoncer à ce système d’hostilités au milieu 
de la paix. La passion du jeu fit trêve pour 
lui à celle de la vengeance. Tous les soirs il 
venait, couvert d'or, donner un assaut aux 
banques des maisons de jeu , forteresses tou- de 
jours redoutables à qui les assiège. 

Voici bientôt un autre affront, que mal- 
heureusement on ne sut point conjurer. 
Nos monumens étaient protégés par la 
convention de Saint - Cloud. Le désir de 
ne point les exposer à des chances de des- 
truction avait été l’un des principaux mo- 
biles des négociateurs français , généraux ou 
ministres; outre une stipulation expresse, 
ils avaient obtenu toutes sortes de garanties 
verbales. Plusieurs des objets d’arts ou de 
science , renfermés dans nos monumens , 
étaient le produit de nos conquêtes. Les gé- 
néraux tenaient à ce gage de leurs victoires. 
On obtenait , en les conservant, une faible 
indemnité pour tant de forteresses et d’états 
rendus en i8i4- Il faut d’ailleurs observer 
que souvent en Italie les chefs-d’œuvre des 
arts avaient été comptés en diminution des 
contributions de guerre. Notre possession se 
trouvait confirmée par la conduite et les pro- 
messes des alliés en 1 8 1 4 - En up mot, les pro- 
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1815. priétés publiques étaient mis à l’abri de toutes 
recherches , car les souverains avaient ratifié 
pleinement la convention de Saint-Cloud. 
Si la foi politique et militaire était violée 
sur un point, elle pouvait bientôt l’être sur 
plusieurs autres. 

Quelques villes de la Belgique , telles 
qu’ Anvers et Gand , furent les premières à ré- 
clamer des tableaux dont leurs églises avaient 
été décorées. Peut-être eût-il convenu de les 
satisfaire sans bruit pour éviter le choc de 
réclamations portées devant les vainqueurs 
exigeans. On ne le fit pas ; les Prussiens , ar- 
dens encore à se venger, les Autrichiens, 
non moins ardens à saisir les occasions d’un 
profit , ne parlèrent plus que de reprendre 
les objets d’arts enlevés en différens pays. 
Le duc de Wellington accueillit tout, et 
parut se faire un point d’honneur de détruire 
les derniers vestiges des exploits de Bona- 
parte. Le véritable point d’honneur était 
de respecter une capitulation. 

Bientôt le Musée des Beaux-Arts, le Musée 
d’Histoire naturelle , les bibliothèques pu- 
bliques, quelques-unes de nos places sont en- 
vahis. Les chevaux de Corinthe, éternels voya- 
geurs au gré de la conquête , sont rendus à 
Venise ; heureuse cette ville, si l’Autriche eût 
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pris plus de soins à rétablir ses lois qu’à 
lui rendre ces chevaux trop vantés, ou même 
ce lion de Saint-Marc, qui représente si mal 
aujourd’hui une république asservie ! Le siège 
de nos musées dura plusieurs jours. A la 
douleur , à la morne indignation des Pari- 
siens , on eût cru que cette ville n’était peu- 
plée que d’artistes. C’était surtout l’enlève- 
ment des statues antiques , dont nous avions 
dépouillé Rome et l’Italie, qui excitait les 
regrets les plus amers. L’Apollon du Bel- 
védère était pour nous comme un Capitole 
tout entier. C’était un signe de la manière 
dont nous venions tout à l’heure de succéder 
aux vieux Romains. Les Français tiennent 
moins au plaisir de dominer qu’à l’orgueil 
de vaincre. Ils font des conquêtes avec furie, 
et les cèdent avec une sorte d’indifférence. 
Ce qui leur est le plus cher, c’est d’en garder 
les trophées. Il fallut voir partir le Laocoon, 
la Vénus de Médicis, tant d’autres ouvrages 
antiques qui semblaient nous donner les 
Grecs pour aïeux , puis les chefs-d’œuvre de 
Raphaël, de Titien, de Paul Véronèse, de 
Rubens et tant de tableaux précieux où la 
naïveté flamande est embellie par un coloris 
enchanteur. Les étrangers n’exemptèrent pas 
même les apparternens du roi de leurs re- 
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1815. cherches. Mais puisque la restauration des 
Bourbons était si nécessaire h raffermisse- 
ment de leurs trônes, pourquoi travaillaient- 
ils à la rendre moins agréable aux Français? 

Un jeune poëte , M. Casimir Delavigne , 
vengea sa patrie de cet outrage par des vers 
que toutes les nations ont lus et que les An- 
glais eux-mêmes ont admirés. 

Cependant le roi pouvait encore contem- 
pler de ses fenêtres un camp de Cosaques 
dans la promenade des Champs-Elysées , et 
un camp d’Anglais beaucoup plus dévasta- 
teur dans ce bois de Boulogne, où l’opulence 
vient étaler le faste des équipages et la 
beauté des coursiers, et où d’humbles familles 
viennent un jour oublier les travaux de la se- 
maine. Un long désert paraissait à la place 
de rians et majestueux ombrages. Plus loin 
encore, et dans toute la circonférence de la 
capitale , s’étendaient d’autres camps dont le 
farouche aspect faisait repentir les Parisiens 
d’être sortis de leurs murs; partout des ima- 
ges de la guerre et de la conquête , lorsque 
la guerre était finie depuis plusieurs mois, 
lorsque la conquête était impossible. 

La propriété d’une maison de campagne 
devenait un fléau. Il fallut, pendant plu- 
sieurs mois , y défrayer , suivant les propor- 
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tions du local, vingt, trente, cent ou deux 
cents soldats qui ne manquaient pas d’exercer 
sUr la maison , sur le jardin , leurs caprices 
dévastateurs, et brisaient scrupuleusement 
les glaces , pour s’assurer si des trésors n’é- 
taient pas cachés par derrière. Long -temps 
enflés de nos bulletins victorieux , nous ap- 
prenions avec quel sauvage délire on use de 
la victoire. 

Cependant , à travers cette nuée de Cosa- 
ques, de Croates et de Pandours qui ob- 
struaient nos places publiques, on voyait 
circuler, avec un maintien calme et délibéré , 
les grenadiers et les chasseurs de la garde 
nationale. Ils avaient salué le retour du roi 
avec des acclamations passionnées. La légi- 
timité et la Charte n’étaient, pour ces sol- 
dats citoyens, qu’un même objet de culte. Si 
on venait à les disjoindre, ils tombaient dans 
un sombre mécontentement que la pré- 
voyance politique ne pouvait dédaigner. La 
garde de leurs foyers était maintenant leur 
mission. Aussi ne craignaient-ils pas d’ar- 
rêter des soldats anglais, russes ou allemands 
qui s’emportaient à quelque genre de vio- 
lence. Des officiers, des généraux français, 
vêtus d’un habit noir sur lequel brillait le 
ruban, indice de leurs travaux belliqueux, 
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,8i5. semblaient porter un continuel défi à ceux 
qu'ils avaient rencontrés dans les champs 
d’Austerlitz , d’Iéna et de Wagram , et leur 
dire : Un jour a pu nous ravir la victoire; 
rien ne pourra nous ravir ni l’indépendance 
nationale ni la liberté. 

liicencîement^ L’armée qui avait combattu à Waterloo, 

Loir». retirée sur les bords de la Loire, était déjà 
reconquise au roi. On peut juger de l’esprit 
qui l’animait par quelques fragmens d’une 
proclamation du maréchal Davoust, datée 
du 1 1 juillet. 

« Les sentimens de 1 armée sont 

» bien connus. Elle a combattu vingt-cinq 
» ans, toujours pour la France, souvent pour 

» des opinions contestées L’intérêt na- 

» tional doit réunir franchement l’armée du 
» roi. Cet intérêt exige des sacrifices, ilsdoi- 
» vent être faits de bonne grâce, avec une 
» énergie modeste. L’armée subsistante, l’an- 
» mée unie , deviendra, si nos malheurs s’ag- 
» gravent, le centre et le point de ralliement 
» de tous les Français, et des royalistes même 
» les plus exagérés. Tous ne tarderont pas à 
» sentir que l’union et l’oubli de tous les dis- 
» sentimens pourront seuls opérer le salut 
» de la France... Unissons-nous donc,ser- 
» rons-nous , ne nous séparons jamais. Les 
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» Vendéens nous donnent un touchant exem- 
» pie ; ils nous ont écrit pour nous offrir de 
» déposer tous nos ressentimens, et de s’unir 
» à nous, dans la vue patriotique de pré- 
» venir tous déchiremens , tous démembre- 
» mens de la patrie. Soyons Français... » 

Il fut jugé que le licenciement de cette 
armée était une condition indispensable de 
la paix. Tant que les étrangers auraient sous 
les yeux un tel objet de crainte, ils achève- 
raient de dévaster la France. Le maréchal 
Macdonald fut chargé d’opérer ce licencie- 
ment. L’armée abaissa devant ce mandataire 
du roi ses aigles irritées. Des chefs, sur la 
tête desquels était suspendu le glaive de la 
proscription , n’avaient pas voulu prolonger 
les déchiremens de leur patrie. 

« Laissez-nous, avaient-ils dit à leurs sol- 
» dats , nous ne pouvons plus rien pour vous, 
» ni pour notre patrie. Si le roi avait voulu 
» nous opposerà ces cruels étrangers , qui dé- 
» vastentle royaume lorsqu’on ne leur pré- 
» sente plus le combat , nous aurions volé, 
» malgré notre petit nombre , au secours de 
» nos places fortes , de Paris et du roi lui- 
» même. Le roi juge sans doute aujourd’hui 
» qu’à lui seul il peut plus, pour les contenir 
» et les renvoyer, qu’une armée dont il se 
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8,5. » dette. 11 veut notre licenciement, obéis- 

» sons, puisqu’il s’agit d’ôter un prétexte au 
» séjour, aux fureurs, au pillage d’un million 
» d’enuemis. S’il y a pour plusieurs de vos 
» chefs des périls personnels à courir, il se- 
» rait lâche à nous de nous aider de votre 
» courage pour nous y soustraire. Réservez- 
» vous pour la patrie et pour répondre à 
» l’appel du roi , si notre dévouement , si 
» notre soumission peuvent être utiles au 
» salut du pays. » 

Parmi les chefs qui tenaient un si noble 
langage , on remarquait avec attendrisse- 
ment le général Drouot , compagnon volon- 
taire de l’exil de Napoléon à l’île d’Elbe. 
L’armée, convaincue que sa présence sous 
les drapeaux prolongerait les malheurs de la 
France, ne voulut pas lui être deux fois fa- 
tale , elle rendit ses armes à son roi, et l’his- 
toire, en rappelant ce jour, peut encore la 
nommer la grande armée. 

Tandis que les soldats regagnaient silen- 
cieusement leurs foyers, nombre de géné- 
raux , de maréchaux même, cherchaient des 
retraites dans les montagnes de l’Auvergne 
ou des Cévennes , et , en se dépouillant de 
leurs insignes, avaient toujours à craindre 
d’être trahis par leur gloire. 
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Cependant de nouveaux flots de Russes , 
d’Autrichiens, d’Allemands de tous les cer- 
cles , débordaient tous les jours sur notre 
territoire , bloquaient nos forteresses , infes- 
taient nos campagnes et se montraient parés 
des palmes de la victoire sans avoir com- 
battu. Ceux mêmes qui débouchaient par la 
Suisse avaient tout l’orgueil de Waterloo. 
Ce n’était plus une armée , c’étaient des 
hordes pillardes qui s’étendaient au gré de 
leur avidité pour lever des contributions et 
rançonner un peuple qu’il fallait désespérer 
de conquérir. Des colonnes prussiennes , en 
s’avançant dans l’Ouest , traversaient ces 
champs de bataille où la Vendée, à elle 
seule, avait plus fait contre la république 
que la ligue des rois. Une déclaration des 
généraux vendéens , à Beaupréau , fait con- 
naître combien ils voyaient avec horreur les 
Prussiens menacer de leur visite l’inviolable 
Bocage. Nos libres et robustes paysans su- 
bissaient , sous le bâton allemand , des ou- 
trages qu’on n’avait plus connus en France 
depuis l’abolition de la servitude. De quelle 
fureur n’étaient point animés les vétérans 
d’Austerlitz, d’Iéna, de Wagram, en retrou- 
vant leurs familles livrées à cette oppression 
brutale! Ils savaient la faire cesser; mais 
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,8,5. malheur aux fermes, aux cabanes qui n’é- 

taient point défendues par la croix d’hon- 
neur ou le sabre du grenadier. Au reste, nos 
guerriers fournissaient une déplorable con- 
solation à leurs familles, en rappelant qu’eu*- 
mêmes avaient , pendant quinze ou vingt 
ans, fait subir à peu près pareil sort à des 
peuples vaincus. Ils avaient grand soin d’a- 
jouter : « Nous n’étions pas nous dix contre 
» un , il fallait remporter chacun de nos 
» gîtes à la pointe de l’épée. » Ce souvenir 
d’un passé glorieux, mais terrible, faisait 
diversion à leur rage. 

in.Mion d« Es- Pour comble de calamités, une armée es- 

pagnols ; le duc 7 

totmlr"' '* P a gnole passait les Pyrénées pour prendre 
part , non à un combat, terminé depuis long- 
temps , mais au butin et à la vengeance. 
Quel peuple en pouvait alléguer de plus 
justes motifs? Quel peuple en éprouva plus 
le besoin? Ce dernier péril ne dura qu’un 
moment. Il fut conjuré par la courageuse 
activité de M. le duc d’Angoulême. Ce prince, 
qui avait à peine pu réunir sous ses lois quel- 
ques bataillons de gardes nationales, se 
porta au devant d’une armée de quarante 
mille hommes , entra en conférence avec le 
général Castanos , célèbre par sa victoire de 
Baylen, et lui signifia que, pour repousser 
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une attaque sans objet , il saurait armer tous i8i5. 
les Français du Midi; en même temps, il 
écrivait une lettre pleine de noblesse et 
de feu à un roi, comme lui petit-fils de 
Louis XIV ; la voix du sang et de l’honneur 
se fit entendre. L’armée espagnole aban- 
donna notre territoire. 

La vengeance vint mêler ses fléaux à ceux M “*u" .mT ' nt * 
dont nous accablait la colère des rois et 
des peuples. Il est vrai que dans les dépar- 
temens du nord , de l’est et du centre, les 
passions haineuses produites par les cent 
jours ne firent explosion nulle part. Il est 
encore vrai que l’ouest même, où la guerre 
civile venait de se rallumer, se contint , et 
sentit assez généralement la nécessité d’op- 
poser la barrière du sentiment national à 
ce débordement de funestes auxiliaires de la 
royauté. Mais pluieurs villes du midi n’i- 
mitèrent point cette sagesse. Les massacres 
y tinrent lieu de la guerre civile , et, pour 
comble d’horreur , la plupart de ces mas- 
sacres y furentcou verts du nom de la religion. 

Marseille , la première , fut livrée à des 
fureurs , où du moins la religion n était 
pas invoquée. Cette ville avait détesté de- 
puis long - temps le joug impérial. Napo- 
léon semblait l’avoir vue avec défiance, et 
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, 8,5 traitée avec défaveur. Son commerce mari- 
time était presque anéauti. La multitude , 
qui ne trouvait plus qu’une subsistance rare 
et précaire daus les travaux du port, passait 
à des sentimens fort différens de ceux que , 
pour notre malheur, elle avait signalés du- 
rant la révolution. Peu de villes s’étaient mon- 
trées plus attachées de cœur aux Bourbons 
eu 1 8 1 4- Lorsque, au mois de mars i8i5, 
on apprit à Marseille *le débarquement de 
Bonaparte à Cannes , elle poussa le cri aux 
armes ! Le maréchal Masséna , commandant 
de la division militaire , se montra irrésolu 
ou perdit quelques jours, et la garde na- 
tionale , qui s’était mise en marche sous le 
nom de compagnies franches , revint déses- 
pérée , lorsqu’elle apprit que le redoutable 
exilé , reconnu et proclamé par les soldats 
à Grenoble , se dirigeait sur Lyon. Le gé- 
néral Brune, cet heureux et habile vainqueur 
du duc d’Yorck dans la Hollande, fut chargé, 
par le nouveau maître de la Frauce , de con- 
tenir cette ville inquiète. Ce général avait 
vécu dans une perpétuelle disgrâce sous l’em- 
pire. On lui attribuait des sentimens répu- 
blicains, et on lui imputait, quoique sans 
fondement et sans vraisemblance , des délits 
révolutionnaires d’une nature hideuse. Sa 


Digitized by Google 


LA FRANCE APRÈS LES CENT JOURS. 349 

conduite à Marseille pendant les cent jours 
fut modérée , mais son nom y était odieux. 
On signalait comme des ennemis de l’état 
ceux qu’il admettait dans son intimité. Un 
malheureux corps, formé sous le titre de Ma- 
meloucks , et composé de divers aventuriers , 
soit de l'Orient, soit de fltalie et du midi 
de la France, augmenta l’exaspération des 
esprits. Entre autres excès, on vit cette 
troupe casser les vitres des habita ns qui n’a- 
vaient point illuminé à la nouvelle de la ba- 
taille de Fleurus. Le peûple prit en horreur 
cette troupe , et n’eut que trop tôt l’occasion 
de s’en venger. 

Le dimanche , a5 juin , on apprit à Mar- 
seille la nouvelle de la défaite de Bonaparte 
à Waterloo. Le maréchal Brune était parti 
pour commander un corps d’armée d’ob- 
servation. La nouvelle circula rapidement. 
La joie des Marseillais contrastait avec le 
chagrin concentré des militaires. Un garde 
national, sur la place publique, arracha et 
déchira sa cocarde tricolore. Ce fut le signal 
d’une rixe ; le massacre suivit bientôt. Les 
Mameloucks saisissent le volontaire et l’em- 
mènent au corps -de -garde. Les gardes na- 
tionaux prennent feu pour leur camarade ; 
la multitude le.s seconde; un combat s’en- 
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1815. gage. La victoire se décide pour le peuple; 
point de droit des 'gens dans les victoires 
remportées par le peuple. Les campagnes , 
averties par le tocsin et par la générale , 
amènent aux vainqueurs des auxiliaires , ar- 
més les uns de fourches , les autres de fu- 
sils. La multitude accable des militaires dis- 
persés. Les Mameloucks , officiers et soldats, 
sont poursuivis dans les rues, sur les places , 
et jusque dans les maisons où ils cherchent 
un asile. Beaucoup d’autres militaires sont 
tués avec eux. Puis la rage se porte sur des 
citoyens accusés d’affection pour Bonaparte 
ou d’intimité avec le général Brune. Plu- 
sieurs maisons sont pillées. Le lendemain le 
massacre et le pillage recommencent et 
s’étendent dans les campagnes voisines. Le 
nombre des victimes pour les deux jour- 
nées n’est point évalué avec certitude. 11 y a 
beu de penser qu’il ne fut pas au-dessous 
de cent personnes. Du moins ici une sorte 
de combat avait précédé tant de meur- 
tres; l’ordre se rétablit après deux jour- 
nées de sang. 11 n’en fut pas ainsi à Nîmes, 
où le massacre s’organisa pendant plusieurs 
mois, et s'enflamma de fureurs contre-ré- 
volutionnaires qui contrefaisaient les fu- 
reurs religieuses ; mais c’est un long ta- 
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bleau dont j’ai cru devoir faire un chapitre ,815. 
séparé. 

Le maréchal Brune avait appris à Toulon Assassinat du 
le fatal événement de Marseille. Ou lui raareclial Urm,c ' 
reprocha d’avoir hésité à reconnaître le 
gouvernement du roi. 11 le lit cependant 
malgré la vive effervescence des troupes qui 
paraissaient s’obstiner dans la rébellion. 

Par ses ordres , le drapeau blanc fut arboré 
à Toulon; puis il se démit du commande- 
ment; et , sûr de n’être point compris parmi 
ceux qui avaient pu exciter l’exilé de l’île 
d’Elbe à rompre son ban , il partit pour 
Paris, et ne sut point éviter la ville d’Avi- 
gnon. Cette ville avait reçu les préventions de 
Marseille contre l’infortuné et illustre guer- 
rier. Le bruit de son arrivée y est à peine 
répandu , qu’un horrible attroupement se 
forme; le maire et le préfet de Vaucluse , 

M. de Saint-Chamand , craignent tout d’un 
peuple furieux; ils se rendent dans l’hôtel 
garni où logeait le maréchal. Aidés de dix 
à douze gendarmes, ils se consument en 
efforts pour calmer ou dissiper des hommes 
qui ne respirent que l’assassinat. Ils ne 
reçoivent aucun secours des citoyens paisi- 
bles enchaînés par la peur. La porte de 
l’auberge où le maréchal Brune s’est bar- 
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,8,5. ricadé est enfoncée : un scélérat frappe un 
héros; les coups se succèdent et percent 
encore long-temps des restes inanimés ; les 
cris de la calomnie insultent à une mémoire 
glorieuse. Des assassins l’appellent buveur de 
sang. Son corps est jeté dans le Rhône et 
repoussé par le courant sur la grève ; il reste 
deux jours privé de sépulture. Le grand titre 
de maréchal de France, le premier de tous 
chez une nation belliqueuse , aggravait l’hor- 
reur d’un attentat si atroce et si prolongé, 
et ce nouveau crime venait se joindre dans la 
pensée aux horreurs dont cette ville avait été 
auparavant le théâtre, à la fatale glacière 
d’Avignon. Les magistrats voulurent le pal- 
lier, et publièrent, dans unerelalionoflicielle, 
que le maréchal s’était tué d’un coup de pis- 
tolet pour ne point tomber victime de l’é- 
meute. Il fut même dressé un procès verbal qui 
constatait lesuicide. Pas un homme en France 
n’y fut trompé, s’il ne voulut l’être. Trois ans 
après , la veuve de l’infortuné et illustre 
guerrier, aidée de M. Dupin l’ainé , solli- 
cita et obtint du roi vengeance de ce meur- 
tre. Il lut judiciairement reconnu. Un des 
assassins fut condamné à mort, mais par 
contumace. 

Assassinai «lu Quinze jours après ( le 17 août), ce n’était 
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plus un lieutenant de Bonaparte , c’était un 
lieutenant du roi lui-même , qui , dans une 
autre ville du Midi, expirait sous les coups 
d’une horde assassine. Les sinistres agitations 
de Marseille et c'e Nimes commençaient à se 
faire sentir à Toulouse. Elles étaient exaltées 
par des sociétés prétendues royalistes qui, 
secrètes pendant les cent jours , se décla- 
raient après la victoire. Ces sociétés poursui- 
vaient le général Ramel qui , déporté par le 
directoire à Synnamari , s’était enfui avec le 
plus illustre des compagnons de son mal- 
heur , Pichegru , et avait publié une relation 
pleine d’intérêt de sa captivité. Ce général 
avait contenu avec une juste sévérité les 
excès qui menaçaient Toulouse d’une san- 
guinaire anarchie. Mais la fureur popu- 
laire s’est portée contre lui ; on a juré sa 
mort. Au milieu d une émeute, on le cerne , 
on le sépare de sa troupe. Un seul faction- 
naire veste pour le défendre ; ce faction- 
naire est tué en le couvrant de son corps. 
Les meurtriers osent imputer au général 
la mort de son brave défenseur ; bientôt lui- 
même tombe percé de coups. Il est porté 
dans un galetas voisin , où la foule homi- 
cide l’assiège encore. Le chirurgien qui le 
panse s’écrie en vain de la fenêtre que le 


TOMP, I. 


CHAPITRE III. 


354 

i 8 iî. général est frappé à mort. La porte est bien- 
tôt enfoncée , et l’on achève la victime. On 
verra plus tard les inconcevables motifs de 
l'atroce absolution qui fut prononcée par un 
jugement en faveur des assassins du général 
Hamel. 

AwTuîmb-t Tandis que la France était frappée d’une 
nouvelle. môme consternation , une chambre nou- 
velle était convoquée. Les électeurs , pour se 
rendre à leur poste , avaient à traverser une 
voûte de glaives étrangers. Nous avons vu 
quel avait été l’esprit du Corps législatif créé 
par Bonaparte et maintenu par le roi en 
1814. Le gouvernement était sûr de trouver 
ce corps docile à ses vues de conciliation ; 
maison croyait que le royalisme avait besoin 
de recevoir une flamme plus vive. On regar- 
dait cette chambre comme usee , et rien ne 
résiste en France k ce mot fatal. Le premier 
ministre, M. de Talleyrand, se détermina 
à la dangereuse expérience d’une chambre 
nouvelle. Pour la former on recourut k de 
vieilles listes électorales qui n’étaient plus 
guère qu’un cadre que les préfets remplis- 
saient à volonté. On leur permettait de créer 
de leur chef de nouveaux électeurs, dans un 
nombre très-vaguement déterminé. Celui des 
députés était presque doublé, on ne leur de- 
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mandait plus que l’âge de vingt- cinq ans 
au lieu de celui de quarante, prescrit par la 
Charte. Je parlerai plus tard de tous les 
vices du régime électoral qui était alors en 
usage. 

Le roi avait annoncé que treize articles 
de la Charte pouvaient être soumis à une 
révision , déclaration qui n’encouragea que 
trop l’audace des nouveaux législateurs. 

Quant à la chambre des paii's , elle reçut 
une constitution nouvelle. Le roi avait éloi- 
gné plusieurs membres qui avaient siégé dans 
la chambre haute de Napoléon. Le 17 août 
S. M. nomma quatre-vingt-treize nouveaux 
pairs , presque tous choisis dans les familles 
les plus illustres. Une ordonnance du i 9 ren- 
dit la dignité de pair héréditaire dans la 
même famille , par ordre de primogéniture. 
Mais suivons la fortune des élections nou- 
velles. 

Un fait difficile h concevoir , mais qu’af- 
firment plusieurs personnes, c’est que le 
duc d’Otrante , Fouché , dirigea en faveur 
des nobles l’esprit des adjonctions faites 
par les préfets. Comme il avait rendu plus 
d’un service signalé au parti de la noblesse 
sous le premier règne de Bonaparte , et sur- 
tout pendant le second, sa faiblesse était de 
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,g,5. se croirel’idole du faubourg Saint-Germain. 
Un mariage qu’il venait de contracter avec 
une demoiselle d’une grande naissance en- 
tretenait son illusion. Il craignait moins les 
marquis que les plébéiens royalistes. « Ceux- 
» ci , disait-il , sont plus dangereux , parce 
» qu’une fois sortis de leur classe, ils croient 
» ne pouvoir plus s’en trop éloigner, ils jus- 
» tifient tous leurs excès t par des systèmes. 
» Les émigrés et leurs parens sacrifient peu 
» à cet esprit systématique, qui va toujours 
» plus loin que la passion même. » 
changement Tout dans cette opération se ressentit de 

de ministère. _ , , 

la stupeur où les esprits étaient encore pion- 
gés; jamais les élections n’avaient été plus 
soumises à la dictature des préfets. On voyait 
sortir de l’urne une foule de noms qui , pour 
être recommandables, n’en étaient pas moins 
• restés complètement étrangers au mouve- 

ment législatif. LaFrance avaitàsubir les frais 
d’une nouvelle éducation de ses mandataires. 
A mesure que les notes étaient recueillies 
sur les nouveaux députés, les ministres com- 
mençaient à trembler devant leur ouvrage. 
On avaitlaisséun trop grand intervalle entre 
les élections et la convocation de la nouvelle 
chambre. Cet intervalle fut rempli par des 
pamphlets sanglans contre le ministre delà 
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police , et qui partaient de ceux mêmes sur ,8i5. 
lesquels il avait placé son principal espoir. 

M. de Talleyrand n’y était point épargné, 
malgré l’immensité des services qu’il avait 
rendus à deux restaurations successives. Ce 
chef du ministère éprouvait des dégoûts de 
diverses natures; la paix qu’il aurait à signer 
avec des puissances irritées était le principal 
sujet de ses alarmes. L’empereur Alexandre 
ne le voyait plus qu’avec froideur , qu’avec 
ombrage. M. de Talleyrand recula devant 
la rigueur des conditions de paix proposées; 
il donna sa démission, qui fut suivie de cefïe de 
MM. Louis , Pasquier , Jaucourt , Gouvion- 
Saint-Cyr. Leduc d’Otrante fut nommé am- 
bassadeur à Dresde. Un nouveau ministère se 
forma sous les auspices de M. le duc deüiche- 
lieu. Chacun apprécia le dévouement civique 
du loyal ami de l’empereur Alexandre. Long- 
temps ministre de ses vues bienfaisantes, 
dans cette antique Tauride , qu’il fallait ren- 
dre ou plutôt faire naître à la civilisation , 
il n’avait point eu avec l’empereur de Russie 
ces communications intimes et fréquentes 
qui font la fortune des favoris. Mais, aune 
longue distance , ces deux âmes également 
bienveillantes savaient s’entendre. 

Le ministère de la police, qui dans les 
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temps de troubles acquiert une redoutable 
importance , était donné à M. Decazes , 
tout à l’heure préfet dejpolice de la ville de 
Paris; les sceaux étaient confiés àM. Barbé- 
Marbois; le duc de Feltre remplissait le 
ministère de la guerre, M. du Bouchage 
celui de la marine , M. de Vaublanc celui 
de l’intérieur ; le duc de Richelieu joignait 
les affaires étrangères à la présidence du 
conseil. Tous ces ministres avaient donné 
l’exemple de la fidélité pendant les centjours, 
aucun ne l’avait fait avec plus d’éclat et de 
courage que MM. Decazes et Barbé-Marbois : 
l’un comme conseiller à la cour royale , 
l’autre comme premier président de la 
cour des comptes. 

Ce que les alliés avaient fait ou tenté au 
mépris de la capitulation militaire de Saint- 
Cloud , n’annonçait que trop leurs sinistres 
exigences dans les négociations de la paix. Ils 
oubliaient, après la victoire, les proclamations 
faites avant l’ouverture de la campagne, et 
dans lesquelles ils s’annoncaient encore une 
fois comme des libérateurs désintéressés, 
comme les auxiliaires du peuple français 
contre la nouvelle usurpation. Toutefois il 
semblait équitable qu’ils fussent indemnisés 
par îles contributions , d'un armement dis- 
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pendieux , etM. de Talleyrand avait admis 18,5. 
cette base. 

Mais 1 ’Autrielie n’était pas satisfaite. Gon- Négociations pour 

liée des dépouilles que le concrès de Vienne ces cruelles des 

. r . r , - . „ . «llids. 

avait lait tomber entre ses mains , elle aspi- 
rait encore à nous arracher l’Alsace , et à re- 
couvrer dans la Lorraine le premier héritage 
des princes de la maison régnante. Pour in- 
téresser d’autres princes, et surtout le rôi de 
Prusse à cette spoliation nouvelle , elle leur 
offrait des points à choisir sur toute notre 
frontière , depuis les places de Coudé , de 
Philippeville , jusqu’aux forts de Joux et de 
l Ecluse. Toutefois l’Autriche n’en vint pas 
jusqu’à réclamer directement la Lorraine et 
l’Alsace; ni la Russie, ni la Prusse, ni même 
l’Angleterre, ne voulaient lui complaire à 
ce point. Le duc de Richelieu trouva un 
puissant auxiliaire dans le comte Pozzo di 
Rorgo , ambassadeur de Russie, qui, au nom 
de la saine et loyale politique , entretenait 
son maître dans les dispositions les plus fa- 
vorables à la France. L’Autriche crut alors 
devoir s’adresser aux puissances secondaires. 

Parleurs soins communs, il fut tracé une 
carte qui écornait la France sur presque 
tous les points de sa frontière du nord et de 
l’est. U s’agissait en outre de raser les fortifi- 
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cations de Huningue et même de Strasbourg. 
Elle fut remise à l’empereur Alexandre qui , 
peu porté à favoriser des prétentions égoïstes 
et cruelles , en fit part au duc de Richelieu ; 
celui-ci s’écria , dans son indignation , « qu’on 
» voulait une nouvelle guerre de vingt-cinq 
» ans , qu’on l’aurait; que l’armée de la Loire 
» pouvait être en peu de jours recréée et dou- 
» blée , que l’armée vendéenne se joindrait à 
» ses rangs , et que la France monarchique ne 
» se montrerait pas moins redoutable que la 
» France républicaine. » Louis XVIII déclara 
qu’il n’était aucune chance terrible ou désas- 
treuse qu’il ne préférât à l’ignominie de 
sa couronne, au démembrement de ses états. 
Alexandre, qui ne respirait que pour la paix 
universelle, fit sentir à ses alliés combien 
serait peu durable et peu sûre une paix éta- 
blie sur des bases iniques. Le gouvernement 
britannique désirait également une longue 
paix pour ne pas succomber au fardeau d’une 
dette de vingt-deux milliards , à des gênes 
qui se déclaraient, et à un esprit général de 
mécontentement, dont l’explosicwi pouvait 
être terrible. Le lord Castlereagh et le duc 
de Wellington secondèrent en partie les 
vœux d’Alexandre. Le roi de Prusse ne sa- 
vait rien refuser au plus puissant de ses alliés. 
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de ses voisins, au plus magnanime et au , 8 i 5 . 
plus sincère de ses amis. L’Autriche fut obli- 
gée de se modérer. On lit taire les petites 
puissances inférieures , au nom desquelles la 
carte ignominieuse avait été présentée. Toute- 
fois il en restait encore de fâcheux vestiges 
dans les propositions nouvelles. L’empereur 
Alexandre voulut que lç duc de Richelieu 
conservât cette carte, comme un témoignage 
des difficultés qu’il avait -eu à vaincre dans 
la plus difficile des négociations. 

Les demandes furent réduites à cinq Conclusion 

. . ... du traité de Pari». 

points: i°. une cession du territoire compre- 
nant les places de Condé , Pliilippeville , 
Marienbourg, Givet et Charlemont , Sarre* 

Louis, Landau, et les forts de Joux et de 
l’Ecluse , la cession d’une partie du pays de 
Gex à la Suisse; a°. la démolition des for- 
tifications d’IIuningue ; 3°. le paiement d’une 
indemnité de huit cents millions; 4°- le dé- 
partement du Mont-Blanc restitué au roi 
de Sardaigne; 5°. l’occupation pendant sept 
ans d’une ligne le long des frontières par 
une armée de cent cinquante mille hommes 
aux frais de la France. 

Ou se soumettre â une partie de ces durs 
sacrifices, ou faire nager la France dans 
des torrens de sang , en courant le risque 
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8 , 5 . d’entraîner la dynastie ; telle était l’alterna- 
tive laissée au ministre du roi. Toujours 
soutenu par les sentimens d’un auguste ami, 
il réussit à diminuer ces sacrifices , «surtout 
à sauver une partie des affronts. CentmiUions 
furent retranchés sur la contribution impo- 
sée à la France. Strasbourg, mais non Hu- 
ningue, fut sauvé de l’injurieuse démolition. 
Les places importantes de Condé , de Givet 
et de Charlemont ne furent point comprises 
dans les cessions territoriales. Ce qui res- 
tait de la Savoie à la France fut rendu au 
roi de Sardaigne. L’occupation des places 
frontières fut réduite h cinq ans , avec la 
clause qu’elle pourrait finir au bout de trois. 
De plus, il fallut reconnaître les dettes con- 
tractées par le gouvernement français en- 
vers des particuliers dans les vastes con- 
quêtes qui nous étaient ravies , et supporter 
toutes les exigences d’une liquidation confiée 
à la victoire. Ce douloureux traité fut enfin 
signé le ao novembre de cette année à ja- 
mais désastreuse , i8i5. Les chambres en 
supportèrent la lecture avec une douleur 
taciturne. Ainsi, la France avait passé en 
trois ans du temps de Charlemagne aux 
temps déplorables de la paix de Bretigny. 
Ici l’affront était encore plus douloureux 
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que le sacrifice. La France, envahie dans 
les deux tiers de son étendue et dans la capi- 
tale , ne perdait que vingt lieues carrées. 
Elle en avait gagné près de quarante par l’ac- 
quisition d’Avignon , des comtats du Venais- 
sin et de Mulhausen. Les souverains allaient 
encourir le danger d’irriter le peuple le plus 
belliqueux de la terre. Mais la France avait 
dans son roi un autre Charles le Sage; il était 
aidé d’un premier ministre honoré de toute 
l’Europe , et d’hommes d’état courageux et 
modérés. Notre force principale était dans 
nos institutions nouvelles et dans une Charte 
qui devait nous donner les moyens de dé- 
ployer les vastes ressources du crédit au sein 
de la plus déplorable détresse. 

Un fait remarquable, c’est que des sou- 
verains, pour la plupart absolus, désiraient 
alors très - vivement le maintien de cette 
Charte donnée à la France , et ne voyaient 
pas sans de profondes alarmes s’annoncer un 
parti aristocratique , tuteur impérieux et tur- 
bulent de la royauté , et qui , par son ardeur 
même à effacer les vestiges de la révolution , 
pouvait en rappeler la fureur et les dés- 
astres. On trouve un témoignage irrécu- 
sable de cette disposition dans une note 
adressée au duc de Richelieu par les mi- 
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1815. nistres des quatre grandes puissances. En 
voici un fragment : 

« Loin de craindre que S. M. T. C. ne 
» prêtât jamais l’oreille à des conseils im- 
» prudens ou passionnés , tendant à nour- 
» rir les mécontentemens , à renouveler les 
» alarmes , à ranimer les haines et les divi- 
» sions, 1er. cabinets alliés sont complètement 
» rassurés par les dispositions aussi sages 
» que généreuses que le roi a annoncées 
» dans toutes les époques de son règne , et 
.) notamment à celles de son retour après 
» le dernier attentat criminel. Ils savent que 
» sa majesté opposera â tous les ennemis du 
» bien public et de la tranquillité de son 
» royaume , sous quelque forme qu’ils puis- 
» sent se présenter , son attachement aux 
» lois constitutionnelles promulguées sous 
» ses propres auspices , sa volonté bien pro- 
» noncée d’être le père de tous ses sujets , 
» sans distinction de classe ni de religion ; 
» d'effacer jusqu’au souvenir des, maux qu’ils 
» ont souffert , et de ne conserver des temps 
» passés que le bien que la Providence a 
» fait sortir du sein même des calamités pu- 
» bliques. Ce n’est qu’ainsi que les vœux 
» formés par les cabinets alliés pour la con- 
» servation de l’autorité constitutionnelle de 
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» S. M. T. C. , pour le bonheur de «on pays 
» et pour le maintien delà paix du monde, 
» seront couronnés d’un succès complet, et 
» que la France, rétablie sur ses anciennes 
» bases , reprendra la place éminente à la- 
» quelle elle est appelée dans le système 
» européen. 

v Les soussignés ont l’honneur de réitérer, 
» à S. Exc. M. le duc de Richelieu, les assu- 
» rances de leur haute considération. 

» Paris, ce 20 novembre 18 1 5 . 

» Signé Metternich, Castlereagh, 
» Hardenberg, Capo-d’I stria. » 

Les souverains étaient encore assemblés à 
Paris, lorsque l’un d’eux, l’empereur Alexan- 
dre , conçut le projet d’un acte qui semblait 
devoir donner k la diplomatie une direction 
toute nouvelle; ce fut le fameux traité de la 
Sainte Alliance. Ceux qui avaient pu observer 
ce prince durant son second séjour à Paris , 
l’avaient trouvé enclin à une exaltation mys- 
tique. Il sentait le besoin de s’humilier dans 
les prospérités que le ciel lui envoyait. Après 
avoir vu tout ce qu’avait coûté à Napoléon le 
vertige de l’orgueil , il mettait tous ses soins à 
s’en défendre. De là je n&sais quelle mélan- 
colie que tous ses entretiens trahissaient. Oa 


La 
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1S15. s’étonnait de le voir rechercher avec assiduité 
la conversation de madame la baronne de 
Krudener, qui, née allemande, n’avait paru 
d’abord que vouloir reproduire les grâces et 
la légèreté françaises. D’agréables romans 
l’avaient en quelque sorte naturalisée parmi 
nous. Depuis quelques années un autre. sen- 
timent s’était emparé de son âme; sa dé- 
votion s’était complue aux rêveries de Y illu- 
minisme. Disciple de cette secte, elle aspirait 
à en devenir le chef ; son ambition et son zèle 
s’exaltèrent jusqu’à vouloir diriger la politi- 
que des souverains. La faveur dont elle jouit 
auprès de l’empereur Alexandre fut passa- 
gère. Quand elle le suivit à Saint-Pétersbourg, 
ce prince ne tarda point à sentir l’importunité 
de cette direction spirituelle. Il serait possi- 
ble, cependant, que ses conseils eussent eu 
quelque part sinon à la conception première , 
du moins à la rédaction assez obscure , assez 
bizarre. du traité de la Sainte Alliance. La 
yoiçi ; 

« Au NOM DE LA TRÈS-SAINTE ET INDIVISIRLE 

» Trinité, t 

» LL. MM. l’empereur d’Autriche , le roi 
» de Prusse et l’empereur de Rassie^ par 

suite des grands événemens qui ont signalé 
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» en Europe le cours des trois dernières an- ,815. 
» nées, et principalement des bienfaits qu’il 
» a pl u à la- divine Providence de répa ndre sur 
» les états dont les gouvernemens ont placé 
» leur confiance et leur espoir en elle seule , 

» ayant acquis la conviction intime qu’il est 
» nécessaire d’asseoir la marcbeà adopter par 
» les puissances dans leurs rapports mutuels 
» sur les vérités sublimes que nous enseigne 
» l’éternelle religion du Dieu sauveur ; 

» Déclarons solennellement que le pré- 
» sent acte n’a pour objet que de manifester 
» k la face de l’univers leur détermination 
» inébranlable , de ne prendre pour règle de 
» leur conduite, soit dans l’administration 
» de leurs états respectifs , soit dans leurs 
» relations politiques avec tout autre gou- 
» vernement, que les préceptes de cette 
» religion sainte, préceptes de justice, de 
» charité et de paix , qqi , loin d’être unique- 
» ment applicables à la vie privée , doivent 
» au contraire influer directement sur les ré- 
» solutions des princes, et guider toutes leurs 
» démarches , comme étant le seul moyen 
» de consolider les institutions humaines et 
)> de remédier à leurs imperfections. 

» En conséquence , LL. MM. sont conve- 
» nues des articles suivons : 
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i8i5. « Art. i.". Conformément aux paroles des 

» Saintes Ecritures , qui ordonnent à tous les 
» hommes de se regarder commè frères, les 
» trois monarques contractons demeureront 
» unis parles liens d’uhe fraternité véritable 
» et indissoluble; et, se considérant comme 
» compatriotes , ils se prêteront , en toute 
» occasion et en tout lieu , assistance , aide et 
» secours; se regardant envers leurs sujets et 
» armées comme pères de famille, ils les diri- 
» geront dans le même esprit de fraternité 
» dont ils sont animés , pour protéger la reli- 
» giôn , la paix et la justice. 

» a. En conséquence, le seul principe en 
» vigueur , soit entre lesdits gouvernemens , 
» soit entre leurs sujets , sera celui de se ren- 
» dre réciproquement service , de se témoi- 
» gner , par une bienveillance inaltérable, 
» l’affection mutuelle dont ils doivent être 
» animés, de ne se considérer tous que comme 
» membres d’une même nation chrétienne , 
» les trois princes alliés ne s’envisageant eux- 
» mêmes que comme délégués par la Provi- 
» dence pour gouverner trois branches d’une 
» même famille , savoir , l’Autriche, la Prusse 
» et la Russie; confessant ainsi, que la nation 
» chrétienne, dont eux et leurs peuples font 
» partie, n’a réellement d’autre souverain que 


Digitized by Google 


LA FRANCE ARBÈS LES CENT JOURS. 36g 
» celui à qui seul appartient en propriété la 
» puissance , parce qu’en lui seul se trouvent 
» tous les trésors de l’amour, de la science 
» et de la sagesse infinie, c’est-à-dire Dieu , 

» notre divin Sauveur Jésus-Christ, le Verbe 
» du Très-Haut, la parofe de vie. LL. MM. re- 
» commandent en conséquence , avec la plus 
» tendre sollicitude , à leurs peuples , comme 
» unique moyen de jouir de cette paix qui 
» naît de la bonne conscience , et qui seule est 
« durable , de se fortifier chaque jour davan- 
» tage dans les principes et l’exercice des de- 
» voirs que le divin Sauveur a enseignés aux 
» hommes. 

» 3 . Toutes les puissances qui voudront so- 
» lennellement avouer les principes sacrés qui 
» ont dicté le présent acte , et reconnaîtront 
» combien il est important au bonheur des na- 
» tions trop long-temps agitées, que ces vérités 
» exercent désormais sur les destinées humai- 
» nés toute l’infiuence qui leur appartient, 
» seront reçues avec autant d’empressement 
» que d’affection dans cette Sainte Alliance. 

» Fait triple, et signé à Paris, l’an de 
» grâce 1 81 5 ( 26 septembre). 

» Signé François, Frédéric-Guillaume, 
» Alexandre. » 
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i8i 5. Le traité de la Sainte Alliance , quoique 

signé à Paris le 26 septembre 181 5 , ne fut 
connu et publié que trois mois après en 
Europe. Les conjectures politiques ne ces- 
sèrent de s’exercer sur ce pacte mystérieux. 
De toutes ces conjectures , celle qui eut le 
plus de crédit , et que l’événement confirma 
le mieux, c’est que les souverains avaient 
voulu se donner une garantie mutuelle contre 
l’esprit de révolte qui pourrait s’emparer de 
leurs peuples ou de leurs armées. La catas- 
trophe des cent jours avait dû les frapper 
vivement. L’esprit révolutionnaire s’était ré- 
veillé à la voix d’un homme qui, pendant 
quinze ans, l’avait comprimé, non-seulement 
en France, mais dans toute l’Europe. Malgré 
l’ardent concours des peuples à venir combat- 
tre encore une fois Napoléon , les souverains 
ne pouvaient douter que les actes du congrès 
de Vienne n’eussent blessé leur fierté , leur 
indépendance nationale. Plusieurs de ces 
peuples avaient attaché des conditions à ces 
deux grandes prises d’armes , qui rappelaient 
le mouvement des croisades. Plusieurs prin- 
ces avaient ou reconnu ou stimulé ce zélé 
par des promesses plus ou moins directes et 
positives de constitutions libérales; elles pou- 
vaient être réclamées tumultueusement, et 
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les armées , qui avaient fait cause commune ,8.5 
avec les peuples, pouvaient être entraînées 
par leur enthousiasme. Les universités avaient 
obtenu un ascendant et professaient des doc- 
trines qui semblaient devoir donner une 
nouvelle forme, une nouvelle assiette à l’em- 
pire germanique. M. de Metternich , impla- 
cable ennemi de toute innovation , et même 
de toute amélioration politique , dut con- 
courir avec joie aux vues de l’empereur 
Alexandre. Quant à ce monarque, son plus 
grand désir était encore de favoriser tous les 
perfectionnemens de l’ordre social ; mais il 
voulait les séparer avec soin du tumulte ré- 
volutionnaire. Son âme avait conçu un saint 
enthousiasme pour la paix du monde , et il 
se déclarait également l’adversaire des prin- 
ces qui la troubleraient par des vues ambi- 
tieuses, et des peuples qui la mettraient en 
péril par des séditions. 

Ce fut avec moins de justesse (si l'on en 
juge par les événemens ultérieurs) qu’on 
supposa la Sainte Alliance secrètement di- 
rigée contre la Turquie. La sincérité était 
la loi d’Alexandre. Il ne pouvait se flatter 
de faire concourir l’Autriche à une occu- 
pation de Constantinople, à un rétablisse- 
ment de l’empire grec , qui augmenteraient 
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,s,5. encore les énormes proportions du colosse 
dont elle craignait le poids. Il est vrai 
cependant que l’Angleterre , dans sa jalouse 
inquiétude , parut prendre ombrage du traité 
de la Sainte Alliance , et qu’elle refusa tou- 
jours d’y adhérer ; il est vrai encore que les 
Grecs asservis se flattèrent que l’empereur 
de Russie avait voulu par la Sainte Alliance 
s’assurer du concours des puissances chré- 
tiennes pour les délivrer du joug ottoman. 
I)e grands malheurs , mais une gloire nou- 
velle et la liberté , furent le résultat de leur 
illusion. 

Tandis que les souverains formaient entre 
eux , à Paris , cet acte d’assurance contre les 
mouvemens révolutionnaires , les peuples ar- 
més semblaient de leur côté ouvrir une autre 
sorte de congrès dans cette même capitale. 
L’animosité des Prussiens contre les Français 
s’était convertie en admiration pour leur 
fierté , en respect pour leurs malheurs , en 
émulation pour leur liberté politique. Le 
massacre des protestans dans le Midi avait 
• réveillé en eux la ferveur de la réforme. Des 
professeurs armés recherchaient l’entretien 
des hommes les plus distingués par leurs lu- 
mières ,et ne s’informaient plus s’ils avaient 
défendu la cause de Bonaparte ou celle 
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des Bourbons. Plusieurs Anglais eux-mêmes iSi5. 
s’intéressaient vivement aux malheurs de 
tous les Français menacés d’être les victimes 
de la journée de Waterloo ; ceux d’entre eux 
qui aspiraient à une reforme dans le parle- 
ment britannique , réveillaient partout le 
zèle de la liberté. Les Russes eux-mêmes ne 
se montraient point insensibles à ce mobile 
si nouveau pour eux , et on les entendait sou- 
vent dire : « C’e6t la liberté qui fait seule la 
» gloire et le bonheur des peuples. » Les 
souverains ne purent connaître exactement 
jusqu’où allaient ces dispositions libérales; 
mais chacun deux s'aperçut que l’éducation 
politique de ses sujets s’avançait beaucoup 
trop à Paris. Bientôt leurs troupes abandon- 
nèrent la capitale, mais pour s’établir dans 
nos places fortes. 
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MASSACRES DES PROTESTANS DANS 
LE MIDI. 

Causes de l’animo- Les protestai ) s forment à peu près le tiers 

site dci partis à x * x 

Nimn. de ] a population de N îmes ; c’est dans une 
proportion à peu près semblable qu’ils sont 
répandus dans le département du Gard. Le 
bienfaisant édit de Louis XVI, qui rendit 
aux protestans la liberté civile et politique, 
excita vivement leur reconnaissance. Ce fut 
avec une joie plus vive encore qu’ils virent 
la liberté des cultes consacrée par l’assemblée 
constituante ; de sombres alarmes succédè- 
rent bientôt à leur allégresse. Un parti qui 
méditait la ruine de la révolution naissante 
fut organisé dans la ville de Nîmes, en 1790. 
Ce parti réveilla des haines assoupies depuis 
plus d’un siècle entre les catholiques et les 
calvinistes. Il éclata , en proférant le cri : 
Meurent les protestans ! Le combat fut 
très - meurtrier ; il y périt trois ou quatre 
cents hommes. Des massacres l’avaient pré- 
cédé, des massacres le suivirent. Nombre 
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de catholiques, amis aide ns de la révolu- ,s,s. 
don, se joignirent aux' vainqueurs; leur vic- 
toire fut complète, mais souillée par des 
traits de férocité. Quelques traits de géné- 
rosité brillèrent pourtant à travers ces san- 
glantes représailles ; quelques-uns des chefs 
mêmes du parti catholique furent sauvés 
par leurs adversaires. 

Les protestans étaient voués presque ex- 
clusivement au commerce et aux ails de 
l’industrie. Nîmes leur devait sa splendeur. 

Le régime révolutionnaire pesa sur eux , ils 
le prirent en horreur, et firent de courageux 
efforts contre la sanguinaire^anarchiede 1793. 

Comme ils étaient les citoyens les plus ri- 
ches et les plus considérés de Nîmes et du 
département, ils fournirent le plus grand 
nombre de victimes à des barbares qui pour- 
suivaient d une haine égale la richesse et la 
probité. Ils saluèrent dans Bonaparte un pa- 
cificateur; mais, enclins aux principes de 
la liberté, ils haïrent en lui le despote. La 
restauration , appuyée sur une Charte, parut 
plus conforme à leurs vœux. 

Cependant, en 1814, quelques sermons 
prononcés dans les chaires catholiques com- 
mencèrent à leur inspirer de vives alarmes. 

De dangereux émissaires exaltaient sans me- 
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sure le zèle catholique. On vit éclater de fata- 
les discordes dans dés ménages où les deux 
époux professaient deux cultes différens. Les 
calvinistes s inquiétaient dune devise qu'on 
cherchait à mettre à la mode : Un dieu , un 
roi, une loi, une foi. Le petit peuple de 
Nîmes , presque entièrement composé de 
catholiques, s’échappait en menaces et en 
imprécations. On entendait chanter dans les 
rues et dans les campagnes d’effroyables 
chansons en patois languedocien. Le refrain 
de 1 une de ces chansons se traduit ainsi : 
Nous laverons nos mains dans le sang des 
protestons. Les ouvriers ne respectaient pas 
même les riches manufacturiers , dont ils 
tenaient leur existence. On signa une péti- 
tion pour demander le renvoi du secrétaire 
général du ministère de l’intérieur , parce 
qu’il était protestant : c’était M. Guizot. 
Voici un fait bien digne d’être médité : on 
distribua dans toutes les églises catholiques 
des billets à la main, portant ces mots : Les 
fidèles sont priés de dire tous les jours cinq 
pater et cinq AVE pour la prospérité du 
royaume et le rétablissement bes jésuites. 

Un des protestans les plus respectés disait 
à cette époque : « On se conduit envers nous 
» comme on le fait envers les taureaux qu’on 
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» lance dans nos arènes : on nous provoque ,gi 5 . 
» de mille manières pour exciter notre furie.» 
L’arrivée de Monsieur, frère du Roi, dans 
cette ville, au mois d’octobre i8i 4> les pa- 
roles bienveillantes qu’il adressa aux protes- 
tons èt à leurs pasteurs , calmèrent leurs 
alarmes renaissantes. 

Pendant les cent jours, M. le duc d’An- 
goulême s’appuya principalement sur la ville 
de Nîmes, pour les opérations hardies qu’il 
allait tenter contre l’usurpateur. Les catho- 
liques répondirent à son appel avec un zèle 
beaucoup plus vif que les protestans De là 
une funeste scission entre ces deux partis reli- 
gieux. Quatorze protestans seulement avaient 
suivi l’armée du prince; mais les chefs des 
maisons opulentes avaient secondé son expé- 
dition par quelques secours. Vengeur des 
droits de sa famille et du repos de l’Europe, 
le prince, accablé par un trop grand nom- 
bre d’ennemis, ne put recueillir les résultats 
d’une victoire qui avait d’abord signalé ses 
armes. Il capitula, s’embarqua au port de 
Cette sur un brick suédois , et licencia son 
armée. Le retour de ses malheureux compa- 
gnons ne fut point exempt d’alarmes. 

Ils avaient voulu éviter la ville d’Uzès. Le 
bourg d’Arpaillargues leur fut fatal. Sa popu- 
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i8i5. lation se composait de protestans; on leur 
avait rendu suspecte l’arrivée de ces troupes; 
ils se tenaient sous les armes. Les volontaires 
royalistes , au nombre de trente ou quarante, 
ne demandaient que le libre passage. On 
voulut y mettre pour condition qu’ils dépo- 
sassent leurs armes ; ils s’y refusèrent. Quatre 
d’entre eux furent blessés; deux de ceux-ci 
expirèrent bientôt; les deux autres n’avaient 
reçu que des blessures légères. On poursuivit 
leurs compagnons , qui fuyaient à travers les 
champs. On ne sait si cette poursuite douna 
lieu à de nouveaux meurtres , commele disent 
les catholiques ; ou seulement à des coups et 
à des outrages , comme le disent les pro- 
testans. 

Massacre de» trou- Les volontaires royaux éprouvèrent sans 

de Nîmes. c ° l doute differentes sortes de persécutions , car 
il s’était formé des fédérés bonapartistes dans 
le département du Gard. Je ne vois cepen- 
dant de constaté que les meurtres d’Arpail- 
largues. Tout autre assassinat eût donné lieu 
depuis à des poursuites judiciaires que je ne 
vois mentionnées nulle part. La bataille de 
Waterloo changea la face des événemens. Le 
général Gilly s’efforça de retenir encore la 
I ville de Nimès sous les lois du gouvernement 

provisoire ; mais les volontaires royalistes 
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avaient repris leurs armes dans les villes 
voisines , et surtout dans celles d’Arles et de 
Beaucaire. Il s’y joignit une foule d’hommes 
attirés par l’espoir du meurtre et du pillage. 
Des commissaires du roi , à la tête desquels 
était le comte René de Bernis , s’étaient 
déjà rendus maîtres d’une grande partie du 
département de la Lozère. Ces bandes , peu 
dignes de suivre les lois des chevaliers fran- 
çais, cernaient la ville de Nîmes. Quelques 
rencontres légères irritaient la fureur des 
partis. Le général Gilly eût soutenu plus 
long-temps le combat ; mais, quand l’entrée 
du roi à Paris lui fut connue , il ne crut pas 
devoir prolonger sa résistance ; il capitula le 
1 5 juillet, et s’engagea à quitter Nimes le 
jour suivant. Les bandes indisciplinées de 
Beaucaire entrèrent dans la ville pendant 
la nuit, et au bruit du tocsin. La popu- 
lace des faubourgs se joignit bientôt à leur 
joie, à leur furie. La ville fut mise au pil- 
lage. Le lendemain , les soldats sortirent de 
leur caserne désarmés : ainsi le voulait une 
capitulation dont on ne peut trop déplorer 
la rigueur imprévoyante. Des brigands parés 
des couleurs blanches viennent former une 
haie autour de ces soldats: ils font une dé- 
charge sur ces hommes désarmés. Au-delà 
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i8i 5. de la ville , et sur le chemin d’Uzès , d’autres 
brigands cachés en embuscade les attendaient 
encore. Ce n’était là que le prélude des hor- 
reurs dont la ville de Nimes , le département 
du Gard, et même quelques départemens 
voisins , allaient être le théâtre pendant plu- 
sieurs mois. 

Une capitulation impudemment violée par 
le meurtre, encourageait à tous les attentats 
que pouvaient suggérer la haine et la cupi- 
dité. On ne sut ni prévenir ni punir un pre- 
mier délit; il fallut en tolérer mille autres. 
Nul commandant, nul magistrat ne fut assez 
courageux pour délivrer la cause royale de 
ces- infâmes auxiliaires. Les commissaires 
royaux , préoccupés des craintes d’une guerre 
civile dans le Midi , n’osèrent chasser ces ban- 
des homicides; c’était tomber sous leur joug. 
Voici en quels termes M. de Bernis rendit 
compte de cet événement : « La garnison de 
» Nîmes a capitulé , et quelques soldats ont 
» péri : malheur qu’on ne pouvait ni préve- 
» nir, ni prévoir. » Je lis dans une pétition 
adressée au roi par les protestans, que pres- 
que toute cette garnison fut massacrée : il 
est permis de croire que ce dernier fait est 
exagéré. 

L’instinct du peuple est violent, et peu de 
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crimes étonnent sa première furie ; après iSi5. 
le meurtre commis , il cherche à s’en faire 
une fête , comme pour détourner un senti- 
ment importun qui ressemble au remords ; 
mais la nature lui permet peu de s’arrêter 
dans ces sentimeus féroces ; on le voit bien- 
tôt morne, incertain; il peut pendant un 
jour, peut-être pendant deux ou trois, rem- 
plir l’ollice des bourreaux ; mais il ne veut 
pas en exercer la profession. Ici nous allons 
voir le crime répété de jour en jour avec 
une frénésie tranquille , et savouré goutte à 
goutte ; ces brigands , ces assassins se gardent 
bien d’épuiser les plaisirs du meurtre. C’est 
un divertissement qui semble promis à cha- 
cune de leurs journées. Le pillage leur sert 
d’intermède pour les jours où leur fureur est 
le moins allumée. Ils racontent sur la place 
publique leurs exploits de la veille , se dispu- 
tent à qui a porté les plus beaux coups , exa- 
gèrent leur férocité dans leurs récits , et se 
calomnient pour se. faire valoir. Les magis- 
trats semblent n’avoir plus qu’un titre nomi- 
nal. On se rit de leur colère bénigne , de leur 
indulgente indignation, de leurs paternelles 
réprimandes, où le meurtre est appelé désor- 
dre. Si les brigands lisent le journal officiel 
du Gard , ils s’aperçoivent d'un voile officieux 
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i8i5. jeté sur leurs plus exécrables attentats. On 
les traite comme des royalistes éprouvés , 
comme des chrétiens fidèles, qui n’ont d’au- 
tre tort que d’être trop fougueux et trop in- 
disciplinés. Quelques jours sont marquéspar 
des massacres plus abondans? mais ils peu- 
vent se contenter parfois d’un seul homicide, 
pourvu que les circonstances en soient bien 
atroces , et que le supplice ait été bien pro- 
longé. 

C’est sans fanatisme, et pour être fidèles à 
une consigne qu’ils répètent à chaque heure : 
« A bas les protestans ! meurent les protes- 
» tans ! » Le fanatisme ne vole pas, il rejette 
superbement les dépouilles de celui qu’il 
égorge. Les lieux de débauche ont vomi ces 
brigands , qui vont emporter et perdre leur 
butin dans ces maisons infâmes. Ils n’ont 
point de haine , ils servent les haines d’au- 
trui; mais ils font trembler jusqu’à ceux qui 
les emploient. Le peuple est tout dans les 
révolutions , disent-ils d’après leurs devan- 
ciers ; et des magistrats effarés répètent ce 
honteux adage. Voici une règle de discipline 
qu’ils se sont prescrite ou qu’on leur a ensei- 
gnée. Pour les riches , le pillage ; pour ceux 
qui le sont moins , la mort. Rarement ils se 
contentent d’une seule rançon ; ce qu’ils ont 
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pu laisser dans un appartement les tour- ,8.5. 
mente ; ils rêvent à des trésors cachés , et , 
pour les découvrir , ils violent le sépulcre. 

Us ne respectent pas les familles que la faux 
de Roberspierre a décimées ; aux cris de vive 
le roi , ils vouent à la pauvreté la veuve et les 
filles d’un homme condamné à la mort pour 
avoir pleuré le roi martyr. Us poursuivent le 
protestant de sa maison de ville dans sa mai- 
son de campagne; ils démolissent la pre- 
mière , ils brûlent la seconde. Des ouvriers 
en délire entrent chez le manufacturier qui 
les fait vivre depuis trente ans, et joignent 
au cri féroce à bas les protestons ! le cri stu- 
pide à bas le commerce ! Malheur aux cal- 
vinistes fugitifs qui ont pu se rencontrer dans 
un même asile, sur les flancs d’une même 
montagne. Quelle que soit leur terreur, on 
les transforme en audacieux rebelles. On ne 
manquera pas de héros pour se porter sur ce 
rassemblement , le dissoudre et ramener des 
prisonniers, qui rarement peuvent atteindre 
l’abri de la prison. Souvent des femmes 
seules ont voulu garder la maison menacée : 
par combien d’outrages et de violences expie- 
ront-elles leur courage! 

Plusieurs de ces brieands se souviennent D1 T crs det<li,, 

0 tur les meurtre* 

d’une ancienne Vocation , et n’ont fait que rommil ’ 
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,8,5. troquer le bonnet rouge contre des couleurs 
blanches où le sang se marque mieux. Ils 
sont prêts à répondre en tout temps à qui- 
conque leur dit : « Tue ou vole. » Un ouvrier 
nommé Dupont, et surnommé Treslaillons , 
était le chpf de ces volontaires du crime, 
Truphémi son second. Leur pouvoir survécut 
à leurs assassinats. Jusque dans l’année 1816 
ils pouvaient encore peupler à leur gré les 
prisons, et la justice recevait le témoignage 
d’hommes devant lesquels les assassins vul- 
gaires pouvaient être capables d’un frémis- 
sement d’indignation. Ils avaient adopté le 
costume des brigands de la Calabre; leur 
ceinture montrait un poignard entre deux 
pistolets. Le jour et la nuit leur sont indiffé- 
rens pour le meurtre. Ont-ils des précautions 
à prendre? Un des proscrits leur échappe 
par la fuite. Son valet , étourdi par la peur, 
se cache dans une cheminée ; ils l’aperçoivent 
et le consument vif. Ils n’aiment point à 
donner une mort prompte. Tel calviniste, 
qui ne s’est point mépris sur l'atroce objet 
de leurs visites, les conjure de le tuer dans 
sa propre maison ; il évitera ainsi que ses 
restes soient déchirés par la multitude. 
« Rassure-toi , lui disent-ils , on n’en veut 
» point à tes jours. Viens seulement paraître 
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» à la mairie. » 11 sort, il est massacré dans ,8i5. 
la rue; un feu de ioie s’allume autour de 
son cadavre mutilé. D’autres sont frappés 
au milieu des champs. Ils ont eu tort de se 
croire obscurs ou chéris de leurs concitoyens. 
Quelquefois les meurtres s’étendaient sur 
plusieurs personnes d’une même famille. Un 
assassin , en rencontrant la femme d’un cal- 
viniste, la conjurait d’être sans défiance et 
lui faisait offrir sa maison comme l’asile le 
plus sûr. A peine le proscrit entra-t-il sous 
le toit du perfide, qu’il fut égorgé. Un 
autre calviniste s’échappait sous des habits 
de femme , il est arrêté , massacré par celui 
même qui lui a conseillé ce déguisement. 
Quelquefois on ordonnait à un malheureux 
fédéré de crier : Vive l' empereur ! Il n’avait 
garde de proférer ainsi l’arrêt de sa mort, 
et sa désobéissance lui coûtait la vie. 

Deux Chivas, deux Clôt, Bourillon , Saus- 
sine, Combe, Imbert, Leblanc, M"*’. Blot 
et Rigot, Cambon , un Prussien nommé Sau- 
dos, Rant, Calandre, Rambert , Semelin , 
Gcbetiu, Lambert, Loriol etBigonnet, voilà 
les premiers noms que je rencontre sur 
ce trop long martyrologe. Parmi ceux-ci 
il y avait plusieurs officiers en retraite. 

Le jour de l’Assomption on setait com- 
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mandé abstinence de meurtre ; mais voici 
comment on s’en dédommagea. Les assas- 
sins s’adjoignireut leurs femmes pour tom- 
ber sur les femmes calvinistes et leur faire 
subir en public un supplice auquel elles 
eussent préféré la mort. Le jour où nous ho- 
norons le modèle et le symbole de toute 
pureté, ces femmes reçurent le fouet, plu- 
sieurs furent frappées d’un battoir garni de 
clous, marqué de fleurs de lis, et que les 
infâmes appelaient le battoir royal. Dans 
diverses relations, je vois nommer des fem- 
mes qui expirèrent des suites de ce trai- 
tement. 

Durant cette longue agonie de terreur, 
deux crimes furent reprochés à des protes- 
tons. L’abbé d’Égrigni , ecclésiastique qui 
n’avait signalé aucune intolérance, fut trouvé 
percé de coups mortels; le meurtrier était 
un calviniste qui , traduit devant un tribunal 
et avouant son crime, fut condamné à mort. 
Un autre catholique de la ville d’Uzès, 
nommé Pascal , fut également assassiné. Ici 
commencent les scènes atroces qui ont donné 
à cette ville une fatale célébrité. Le meurtre 
fut imputé, quoique sans fondement , à un 
jeune protestant nommé Meynier. Bientôt 
il se forme une bande d’assassins pour venger 
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un assassinat. On se transporte chez celui 
qu’on accuse. On ne le trouve point, mais il 
faut des victimes ; son père et son frère sont 
égorgés. Toutes les maisons des protestans 
sont livrées au pillage. On tue M me . Roche, 
femme d’un vieillard aveugle , on jette par 
les fenêtres madame Julien , et son cadavre 
reste long-temps en proie aux fureurs de la 
populace. Un plus grand crime est conçu. 

Un monstre, nommé Graffan, qui avait 
présidé à ces premiers meurtres, veut un 
massacre des prisons, pour n’avoir rien à 
envier aux assassins du 2 septembre. Six 
protestans, accusés de bonapartisme , ont été 
conduits dans la prison d’Uzès. Gralfan boit 
déjà leur sang dans sa pensée. Ses premiers 
attentats lui ont donné 1 autorité d’un dic- 
tateur. 11 commande au concierge de livrer 
les prisonniers à lui et à sa bande. L'huma- 
nité et le sentiment du devoir se sont réfu- 
giés dans le cœur de cet homme. 11 défend 
6es prisonniers au péril de sa vie; puis il va 
trouver le commandant pour recevoir ses 
ordres Le commandant donne un ordre 
verbal , conforme aux vœux du féroce Graffan. 
Celui-ci se contente d’extraire d’abord deux 
prisonniers , il les conduit sur la place de 
l’esplanade, et , sous les fenêtres de la maison 
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1815. du sous-préfet, qui n’était point absent, les 
prisonniers sont massacrés. Seconde visite à 
la prison , second massacre sur le même lieu. 
Après une troisième visite les six prisonniers 
ont cessé de vivre; mais il en restait deux 
que Graffan n’avait point aperçus d’abord, 
il réclame cette nouvelle proie. Le geôlier, 
désespéré, soutient que l’ordre verbal du 
commandant n’a été donné que pour six. 
Rien ne pourra lui arracher ceux qui restent 
sous sa garde. Graffan a pu triompher du 
commandant, du sous-préfet lui-même, et 
le geôlier seul se met en devoir de soutenir 
un combat. Graffan cède par lassitude, non 
par pitié. Sa vigueur dans les assassinats lui 
a mérité le surnom de Quatre-Taillons , et 
ce titre, qui lui est décerné par ses com- 
plices, indique qu’il a surpassé les exploits 
de Trestaillous lui-même. 

Ce massacre s’était commis le 4 août. 
Le a 5 du même mois, Graffan reçoit du sous- 
préfet d’ÏJzès l’ordre de marcher contre des 
prétendus rebelles qui se rassemblaient à 
Saint-Maurice , c’est-à-dire contre, de pau- 
vres paysans qui voulaient fermer l’entrée 
de leur village aux bandes d’assassins. Le 
sous-prélet d’Alais les y avait autorisés et 
invités. Us avaient arboré le drapeau blanc. 
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ils portaient la cocarde blanche. Graffan , fier igis. 
de sa mission , marche dans la nuit , avec 
trente hommes de sa bande. Un garde na- 
tional de Saint-Maurice, placé eu sentinelle, 
a fait k peine entendre le qui vive ! qu’il 
expire sous une décharge de mousqueterie. 

Graffan poursuit sa victoire, fait six gardes 
nationaux prisonniers , rentre avec eux daus 
la ville, et arrive sur la place de l’esplanade; 
sa cruauté se réveille au souvenir du pre- 
mier massacre dont il l’a ensanglantée ; il 
amène précisément un même nombre de 
victimes. En vain ces gardes nationaux mon- 
trent leur cocarde blanche comme un signe 
évident qui dément leur prétendue rébel- 
lion. Ils sont tous égorgés en plein jour. Le 
sous -préfet, M. Yallabrix , est resté im- 
mobile. 

Ces brigandages et ces assassinats eurent Arrivée des A utri- 
pour effet d’appeler à Nîmes, et dans le dé- 1res continuent, 
partement du Gard, des Autrichiens qui 
descendaient des Alpes. Les magistrats dé- 
concertés n’avaient plus d’autre ressource , 
et je ne puis blâmer le préfet , M. d’Arbaud- 
Jougues , qui succédait à un préfet provi- 
soire, M. de Calvières, sous l’administration 
duquel s’étaient passés les plus grands atten- 
tats; je ne puis le blâmer d’avoir eu recours 
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j8î 5, à un moyen si sévère de rétablir l’ordre ; 
mais ses vues furent trompées en grande 
partie. On se pressa de piller et de massa- 
crer ; avant leur arrivée , ils complétèrent 
l’oppression des communes calvinistes qui 
furent inondées de ces hôtes fâcheux. On 
n’osait point encore désarmer les assassins, 
on s’occupa de désarmer les victimes. Sur un 
seul point les volontaires royaux , secondés 
par les Autrichiens , éprouvèrent de la ré- 
sistance, ce fut au village de Ners, au pied 
des Cévennes. Les relations sur ce fait sont 
tellement contradictoires, qu’il m’est im- 
possible de discerner la vérité. Dans une 
action peu sérieuse , les paysans furent 
vaincus. On ne se battait plus, lorsqu’un 
maire protestant, M. Perrier, fut tué. On 
avait fait trois prisonniers; ils furent fusillés, 
et l’on ne sait pas bien encore par qui , ni 
par quel ordre. Le bruit de cette fusillade 
accompagna le Te Deum que l’on chantait 
dans une église voisine. 

Épiions du C e f u t le 23 août que s’ouvrit à Nîmes 
l’assemblée électorale pour le choix des dé- 
putés à la nouvelle chambre. On y jouit de 
toute la paix qu’assure la terreur. Les dé- 
putés élus furent M. de Calvières , dont je 
viens de parler tout à l’heure, M. de Bernis, 
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M. de Vogué , et M. TrinqueJague , avocat 
général à la cour royale de Nîmes. Un jo"ur 
avait suffi pour toutes les opérations électo- 
rales. Quoique je ne sois point arrivé à la 
clôture des massacres, je ne me sens plus le 
courage de continuer des détails. Suivaut un 
mémoire de M. le comte René de Bernis , le 
nombre total des meurtres commis dans le 
département du Gard , ceux de Nîmes ex- 
ceptés , n’excède pas quatre-vingts; M.d’Ar- 
baud - Jougues ne le porte pas à plus de 
soixante-dix. On croit savoir avec certitude 
qu’il fut de cent huit. On ne fait point entrer 
dans ce calcul les nombreux soldats massa- 
crés après la capitulation. Sept ou huit ca- 
tholiques furent au nombre des victimes. 
Celui des maisons pillées est immense. On 
en compte plusieurs brûlées ou démolies ; 
quelques temples protestans furent livrés les 
uns à la dévastation , les autres à l’incendie. 
La peur tenait tous les autres fermés , et , 
quand les protestans entraient dans une 
église catholique pour se joindre aux canti- 
ques d’actions de grâces pour le retour du 
roi , on criait au sacrilège , à la profanation. 

Qui calculera maintenant le nombre des 
hommes , des femmes , des jeunes filles , des 
vieillards qui succombèrent soit à des coups, 
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1815. des blessures , soit au saisissement causé par 
une terreur si atroce, si prolongée, soit k la 
douleur de survivre à leurs parens , soit à 
celui de se voir dépouillés du fruit de leurs 
travaux , soit aux accidens divers d’une fuite 
précipitée, soit à une longue retraite dans 
les bois , dans les cavernes , soit à une subite 
indigence , soit à des outrages dont le sou- 
venir est mortel pour la femme pudique ? 

L’étranger fuyait avec horreur celte ville 
sinistre , malgré tous les attraits que les mo- 
numens romains offrent k une savante et 
noble curiosité. Que s’il était obligé d’y en- 
* trer, son désespoir n’était pas seulement de 

rencontrer les Trestaillons , les Truphémi , 
mais de les voir accueillis et fêtés. Sur une 
maison où se rassemblaient les chefs du 
massacre , on lisait cette inscription où un 
royalisme sacrilège avait parodié le style de 
la terreur : les Bourbons ou la mort. 

Plusieurs fois les magistrats prirent une 
aveugle confiance dans de faibles apparences 
du retour de l’ordre. J’ai sous les yeux une 
proclamation du commissairede police \ ’idal, 
dans laquelle il invite les Nimois fugitifs k 
rentrer dans la ville, et le i* r . août fut mar- 
qué par sept massacres. Même après le 4 
septembre , époque où les meurtres s’étaient 


Digitized by Google 




i8i5. 


est accueillie. 


MASSACRES DES PROTESTAIS. 3g3 
ralentis, quelques calvinistes qui avaient osé 
revoir leurs foyers , furent victimes de leur 
confiance. Plusieurs manufacturiers, ou né- 
gocians , ou capitalistes , se fixèrent dans la 
ville de Lyon. 

La presse n’était pas libre. Ces attentats Réclamation à la 

t . ! 1 ri' * 1 chambre des dépu- 

n étaient connus que par le journal otnciel tés, comment elle 
du Gard , qui le plus souvent en atténuait 
l’horreur ou les présentait comme des com- 
bats engagés entre les royalistes et les bona- 
partistes. Les meurtres se traduisaient le plus 
souvent en victoires. Quelque danger que 
pût offrir alors la liberté de la presse en pré- 
sence de tant de souverains irrités , son efFet 
certain eût été d’abréger la durée de ces 
scènes d’horreur. Mai» déjà des récits, qui 
excédaient la vérité, circulaient à Londres , à 
Dresde, à Berlin. Les calvinistes français 
poussaient le cri de détresse et dénonçaient 
à tous les chrétiens des communions dissi- 

s 

dentes une Saint-Barthélemv renaissante en 


détails. La chambre des députés était assem- 
blée depuis quinze jours, et nulle allusion 
n’avait été faite aux assassinats du Gard et 
à leur impunité. On discutait un projet de 
loi qui suspendait la liberté individuelle. 
M. d’Argenson demandait qu’avant de pren- 
dre une mesure si rigoureuse, on fit, suivant 
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l’usage de l’Angleterre, une enquête sur l’état 
de la nation. <rNous ne sommes éclairés, 

» ajouta-t-il , que par la connaissance que 
» chacun de nous peut avoir de quelques 
» faits isolés. Les uns ont été frappés de 
» bruits alarmans , de cris insensés ou sé- 
» ditieux , les. autres ont lame déchirée du 
» massacre de quelques protestans dans le 
» Midi. » 

S’attend -on au mouvement que va pro- 
duire cette réclamation imparfaite? Des cris 
furieux à l’ordre ! à l’ordre! s’élèvent de la 
majorité; plusieurs s’écrient avec une con- 
fiance impossible ù concevoir : Cest faux ! 
c’estfaux /Un autre adresse à l’orateur cette 
aposti'ophe hors de saison. « Vous croyez 
» être ici au Champ de Mai. » «Je ne puis , 

» dit un autre , contenir mon indignation à 
» de telles paroles.» Une majorité considéra- 
ble décide que M. d’Argenson serait rappelé 
à [ordre. — A l’ordre pour le cri de l’huma- 
nité ! à l’ordre pour avoir demandé compte 
d’une longue série de crimes qui n’étaient 
pas encore interrompus ! à l’ordre pour avoir 
voulu rappeler une loi tutélaire de la restau- 
ration , la liberté des cultes ! Ah ! c’est l’his- 
toire qui doit prononcer ici un terrible rappel 
à fordre pour une assemblée que les passions 
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du moment emportèrent à un tel oubli de l8l5 
tout sentiment vraiment religieux. L’assem- 
blée constituante a été traduite à ce même 
tribunal de l’histoire pour n’avoir pas écouté 
une réclamation contre les meurtres de 
MM. Bertbier et Foulon, dans le momentôù 
leurs têtes coupées servaient de trophées a 
des bandes cannibales. Mais M. de Lally, 
qui élevait cette réclamation , ne fut pas 
l’appelé à l’ordre. Combien de fois , en quels 
termes sanglans ,' les royalistes n’avaient-ils 
pas reproché à cette assemblée une coupable 
inertie , à Barnave de fatales expressions 
dont on se souvient encore , même après le 
dévouement et la mort de ce jeune et brillant 
orateur! et voilà que, portés à leur tour en 
majorité sur les bancs législatifs , ils pren- 
nent le parti de se taire sur tant d’assassinats 
commis à la face du jour et dans le cours 
de deux mois! S’ils s’indignent , c’est contre 
celui qui rompt le silence. Ils se débarrassent 
par la fureur , du remords qui peut-être com- 
mence à les agiter. 

On ne tarda point à subir les effets d’un Ammut du e «f- 

*1 *rr i _ , néral LagarJo. 

silence meurtrier. Le 5 novembre, M. le duc 
d’Angoulême fit son entrée dans Nimes; 
c’était le premier rayon de salut qui luisait 
sur cette malheureuse ville. Le prince s’in- 
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i8i 5. forma de tout, fit asseoir à sa table les 
pasteurs protestans, connut par eux la vé- 
rité , et voulut savoir quel genre de provo- 
cation avait été exercé, dès l’année 181 4, 
pour réveiller des haines religieuses. Il frémit 
lorsqu’on lui rapporta de barbares chansons 
composées à cette époque dans le patois du 
pays. Il voulut que les temples protestans 
fussent rouverts, et donna l’ordre au général 
Lagarde de les protéger. Ce même général 
avait , dès le 16 octobre, fait arrêter Tres- 
taillons et quelques- uns de ses complices, 
dans le moment où ces lèches furieux ve- 
naient de commettre de nouveaux assassi- 
nats. Des ecclésiastiques , accompagnés de 
plusieurs dames , osèrent s’adresser au prince 
pour lui demander la liberté de ces scélérats. 
« Il faut, répondit le prince avec sévérité, 
» il faut laisser agir les lois contre les assas- 
» sins et les incendiaires. » Il quitta Nîmes 
le 7 pour se rendre à Montpellier. 

Le général Lagarde n’hésite pas à remplir 
les intentions du prince. Les protestans sont 
avertis qu’ils peuvent rouvrir leurs temples 
fermés depuis le long cours des assassinats; 
une horrible fermentation se déclare parmi 
le peuple. Les volontaires royaux profèrent 
d’atroces imprécations. Les rues et les places 
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publiques retentisssent du cri : « Mort au S s,5. 
» protestans ! » Le général se porte vers ces 
groupes furieux , et leur déclare qu’il em- 
ploiera toutes ses forces à protéger la liberté 
des cultes et à faire respecter la volonté du 
roi. Les brigands se retirent; mai» si la me- 
nace n’est plus dans leur bouche , elle éclate 
dans leurs regards , dans leurs gestes. Les 
protestans sentent combien va être péril- 
leux le jour où ils reprendront leurs pieux 
exercices; mais c’est pour la première fois 
qu’ils se sentent protégés contre leurs assas- 
sins. Le ta novembre, à dix heures du ma- 
tin, leur pasteur, M. Guillerat, a commencé 
le service. Les calvinistes sont venus en foule 
remercier Dieu, qui met un terme à leur 
martyre; mais bientôt un affreux tumulte 
leur annonce que le temps des persécutions 
n’a point encore cessé. Une multitude fu- 
rieuse est venue les assaillir jusque dans le 
temple. Des hommes armés saisissent un 
pasteur presque octogénaire , en criant : 

« Tuons le chef des brigands ! » mais les 
protestans les plus intrépides, parmi les- 
quels ce pasteur voit son fils, lui font un 
rempart de leurs corps. Plusieurs vieillards 
sent foulés aux pieds , des femmes sont bles- 
sées, et deux jeunes filles ne survécurent 
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1815. que peu de jours à d’atroces outrages reçus 
dans la maison du Seigneur. Le nombre 
des protestans blessés, meurtris ou mal- 
traités , fut de soixante-dix-huit. Le comte 
de Lagarde frémit d’horreur en apprenant 
ces nouveaux attentats. Il monte à cheval , et, 
pour pénétrer jusqu’au temple, il est obligé 
d’entrer dans une rue étroite où le peuple 
était attroupé. Il espère , par la force de son 
autorité ou de la persuasion, prévenir l’effu- 
sion du sang. Seul il s'avance contre le groupe 
le plus furieux ; mais à peine a-t-il dit quel- 
ques mots, qu’un scélérat saisit la bride de 
son cheval , tandis qu’un autre le menace de 
sou pistolet, l’ajuste et tire. Quoique l’intré- 
pide général ait reçu une dangereuse bles- 
sure, il restait encore ferme sur son cheval , 
et on entendit l’assassin s’écrier : « Que je 
u suis malheureux de n’avoir pu tuer ce bri- 
» gand ! » Ce crime plaît à la multitude , 
elle ouvre un libre passage au meurtrier , 
nommé Boissin , sergent de la garde natio- 
nale. Le général parvint à regagner son hô- 
tel; mais, tandis que son sang coulait en 
abondance , il veillait sur les protestans , et 
les troupes, fidèles à ses ordres, surent se faire 
respecter d’une multitude en délire , et pré- 
server la ville du massacre général annoncé 
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par cet horrible prélude. La furie du peuple 
se signala pourtant encore par la dévastation 
complète du temple. 

M. le duc d’Angoulême était à Toulouse 
lorsqu’il apprit cette nouvelle catastrophe; 
le 17 novembre il était à Nîmes. A dater de 
ce jour seulement, les meurtres s’arrêtèrent 
dans cette ville; mais après le départ du 
prince, quelques assassinats eurent encore 
lieu dans le département. Le jour de Noël , 
les calvinistes purent célébrer leur culte dans 
deux temples. Les conseils de guerre et les 
cours d’assises continuèrent à sévir contre 
des protestans accusés» de bonapartisme. 
Plusieurs condamnations à mort furent pro- 
noncées. D’un autre côté, la cour d’assises 
avait acquitté Trestaillons, et ce chef d’assas- 
sins était rentré en triomphe dans une ville 
qu’il avait livrée au deuil et aux furies. Cet 
homme, ainsi queTruphemi , Quatretaillons 
et plusieurs autres de leurs semblables ve- 
naient témoigner en justice quand il s’agissait 
de punir par la loi des hommes échappés à 
leur sabre. Plus d’une fois des juges épou- 
vantés quittèrent leur siège à l’aspect de ces 
monstres auxquels on conservait encore ce 
moyen de faire de nouvelles victimes. L’ac- 
quittement de Boissin , assassin du général 
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1815. Lagarde , surpassa les horreurs de ces mon- 
strueuses impunités. Il avouait son attentat , 
et une cour d’assises osa prononcer qu il avait 
assassiné un lieutenant du roi, clans un cas 
de légitime défense. 

Le général Lagarde avait survécu à sa 
blessure, quoique la balle fût entrée à une 
grande profondeur dans la poitrine. Son sort 
fut glorieux, je dirais presque heureux entre 
tous , puisqu’il put montrer un martyr de la 
loi , dans une ville où la loi , après avoir été 
violée par tant d’assassinats, de rapines, 
d'incendies, était encore foulée aux pieds 
jusque dans deà ccfurs de justice. Les pro- 
testans parlent aussi avec un accent de re- 
connaissance de M. de Yalognes , maire de 
Nîmes. 

Leroi, M. le duc d’Angoulême, M. De- 
cazes, ministre de la police, et M. Laine 
quand il arriva au ministère de l’intérieur, 
firent de continuels efforts pour dompter 
l’esprit forcené qui s’était emparé de tant 
de catholiques ardeus à prouver leur foi par 
le crime. 

Je parlerai , dans un autre chapitre, du 
bonheur qu’eurent les ministres du roi et 
de courageux orateurs , d’écarter la proposi- 
tion faite dans la chambre des députés d’é- 
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tendre l’amnistie royale aux meurtres com- >8. s. 
mis dans le département du Gard. 

Une autre assemblée législative s’occupait Reciam.tinn 

t pour les proies- 

en même temps du sort de nos concitoyens uns du Midi >n 

x J parlement d’Au* 

égorgés. L’un des orateurs les plus distin- 
gués du parlement d’Angleterre , sir Samuel 
Romilli , descendant d’un réfugié français , 
sut introduire dans les débats de la chambre 
des communes une cause qu’il présentait 
comme intéressant la chrétienté toute entière 
et tout l’ordre social. Elle lui paraissait moins 
que jamais étrangère au gouvernement bri- 
tannique, puisqu’une partie deda France était 
occupée par des troupes anglaises. « Quand 
» on a le pouvoir de réprimer d’atroces at- 
» tenta ts , les tolérer, n’est-ce pas s’en rendre 
» complice ! Est-ce à nous de servir ou de 
» voir d’un œil immobile des persécutions 
» renouvelées de l’époque la plus désastreuse 
» de l’histoire, et dirigées contre ceux dont 
» le crime est d’avoir secoué comme nous 
» le joug des superstitions et de l’intolérance 
» papiste? » Ici M. Romilli traçait un tableau 
historique, inutile à mentionner après ce que 
nous avons lu. Il demandait au ministre com- 
munication des pièces relatives aux troubles 
du midi de la France. M. Brougham seconda 
son ami avec sa véhémence accoutumée. Le 

TOME I. ifi 


Digitized by Google 


CHAPITRE IV. 




i8i5. 


402 


lord Castlereagh ne pouvait s’empêcher de 
montrer quelque sensibilité pour le sort de 
ces («ombreuses victimes. Après une faible 
déploration de ces malheurs, il s’appuya sur 
une lettre du duc de Wellington pour prou- 
ver qu’ils ne devaient point être attribués à 
des fureurs religieuses , mais à des dissensions 
politiques excitées par le fatal débarquement 
de Bonaparte à Cannes. M. Romilli confon- 
dit cette assertion par des faits divers , et sur- 
tout par les circonstances de l’assassinat du 
général Lagarde. « Quoi qu’il arrive de cette 
» réclamation., dit-il en finissant, le monde 
v saura qu’il est une tribune où tous les op- 
♦> primés peuvent porter leurs plaintes; où 
» les hommes atroces et les lâches partis qui 
» se servent de leurs fureurs sont punis , lors 
» même qu’ils ont pu obtenir des lois cap- 
» tives une scandaleuse impunité ; où les 
» actes des uns, la perfide condescendance 
» des autres, sont visités par la détestation 
» publique. » 

Cette réclamation inusitée , quoiqu’elle 
n’amenât aucune mesure , retentit en Alle- 
magne , en Russie. Les étrangers qui cam- 
paient dans la France eurent horreur d’un 
sang versé dans les massacres. Le Prussien 
pleura des protestans dans les victimes. 
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Le libéralisme européen s’enflamma par la ,8,9. 
haine des persécutions religieuses et de la 
faction qui voulait forcer un roi tel que 
Louis XVIII , à régner par les moyens de 
Charles IX. 

Qu’avait-on vu dans le malheureux dépar- 
tement du Gard? Une politique atroce tâ- 
chant d’imiter par des meurtres le fanatisme 
d’un autre siècle. Elle avait rencontré à Nîmes 
des matières inflammables, que la Rochelle, 

Montauban et l’Alsace ne lui offraient pas : 
c’étaient de la jalousie et de la haine, plutôt 
qu’une ferveur même superstitieuse. Elle en 
fit l’essai avec une lenteur combinée qui ne 
permit pas h l’horreur publique de s’attiédir. 

J’ai vu, dans quelques discours ou mémoires 
apologétiques, qu’il n’avait péri à Nîmes que 
des bonapartistes effrénés : c’est proclamer 
l’infaillibilité des bourreaux qui se font juges. 

Le département du Gard ne respira que Fia <*« uoubi«. 
lorsque M. Lainé, ministre de l’intérieur, 
prit le parti de licencier la garde nationale. 

M. d’Argout , nommé préfet de ce départe- 
ment, y ramena le calme par des soins à la 
fois modérateurs et courageux. 


a(j. 
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SESSION UES DEUX CHAMBRES DE l8l5. * 

Di<coun du Roi. Le 7 octobre, le rai fit l’ouverture de la 

nouvelle session du parlement français par le 
discours suivant : 

« Messieurs, lorsque l’année dernière je 
» convoquai pour la première fois les chant - 
» bres , je me félicitai d’avoir , par un traité 
» honorable , rendu la paix à la France. 

» Elle commençait à en goûter les fruits; 
» toutes les sources de la prospérité publique 
» se rouvraient. 

» U ne entreprise criminelle , secondée par 
» la plus inconcevable défection , est venue 
» en arrêter le cours. 

» Les maux que cette usurpation éphémère 
» a causés à notre patrie m’affligent profon- 
» dément; cependant, je dois déclarer ici 
» que s’il eût été possible qu’ils n’atteignissent 
» que moi, j’en bénirais la Providence. 

» Les marques d’amour que mon peuple 
» m’a données dans les momens même les 
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» plus critiques, m’ont soulagé dans rnes >8ifi. 
» peines personnelles; mais celles de mes 
» sujets, de mes enfans, pèsent sur mon 
» cœur. 

» C’est pour mettre un terme à cet état 
» d’incertitude, plus accablant que la guerre 
» même , que j’ai dû conclure avec les puis- 
» sances , qui , après avoir renversé l’usurpa- 
» teur, occupent aujourd’hui une grande par- 
» tie de notre territoire , une convention qui 
» règle nos rapports présens et futurs avec 
» elles. 

» Elle vous sera communiquée sans au- 
» cune restriction , aussitôt qu’elle aura reçu 
» sa dernière forme. 

» Vous connaîtrez, messieurs, et la France 
» entière connaîtra la profonde peine que 
» j’ai dû ressentir ; mais le salut même de mon 
» royaume rendait cette grande détermina- 
» tion nécessaire ; et , quand je l’ai prise , j’ai 
* senti les devoirs qu’elle m’imposait. 

» J’ai ordonné que cette année il fût verse, 

» du trésor de ma liste civile dans celui de 
» l’état , une portion considérable de mon 
» revenu. Ma famille, à peine instruite de 
» ma résolution , m’a offert un don propor- 
» tionné. 

» J’ordonne de semblables diminutions sur 
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» les traitemens et dépenses de tous mes ser T 
» viteurs sans exception. Je serai toujours 
» prêt à m’associer aux sacrifices que d’im- 
» périeuses circonstances imposent à mon 
» peuple. ♦ 

» Les états vous seront remis , et vous con- 
» naîtrez l’importance de l’économie que j’ai 
» commandée dans les départemens de mes 
» ministres, et dans toutes les parties de 
» l’administration. 

» Heureux si ces mesures pouvaient suffire 
» aux charges de l’état ! Dans tous les cas , je 
» compte sur le dévouement de la nation et 
» sur le zèle des deux chambres. 

» Mais, messieurs, d’autres soins plus doux 
» et non moins importans se réunissent au- 
» jourd’hui. C’est pour donner plus de poids 
» à vos délibérations , c’est pour en recueillir 
» moi-même plus de lumières, que j’ai créé 
» de nouveaux pairs , et que le nombre des 
» députés des départemens a été augmenté. 

» J’espère avoir réussi dans mon choix , et 
» l’empressement des députés , dans des con- 
» jonctures difficiles , est aussi une preuve 
» qu’ils sont animés d’une sincère affection 
» pour ma personne et d’un ardent amour 
» de la patrie. 

» C’est donc avec une douce joie et une 
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» pleine confiance que je vous vois rassem- 
» blés autour de moi , certain que vous ne 
» perdrez jamais de vue les'bases fondamcn- 
» taies de la félicité de l’état , union franche 
» et loyale des chambres avec le roi et le 
» respect pour la Charte constitutionnelle. 

» Cette Charte , que j’ai méditée avec soin 
» avant de la donner , à laquelle la réflexion 
» m’attache tous les jours davantage , que 
» j’ai juré de maintenir, et à laquelle vous 
» tous , à commencer par ma famille , allez 
» jurer d’obéir , est sans doute , comme tou- 
» tes les institutions humaines, susceptible 
» de perfectionnement ; mais aucun de nous 
» ne doit oublier qu’auprès de l’avantage d’a* 
» méliorer est le danger d’innover. 

» Assez d’autres objets importans s’offrent 
» à nos travaux. 

» Faire refleurir la religion , épurer les 
» mœurs, fonder la liberté sur le respect des 
» lois, les rendre de plus en plus analogues 
» à oes grandes vues , donner de la stabilité 
» au crédit, recomposer l’armée, guérir des 
» blessures qui n’ont que trop déchiré le sein 
» de notre patrie , assurer enfin la tranquil- 
» lité intérieure , et par-là faire respecter la 
» France au dehors : voilà où doivent tendre 
» tous nos efforts. 
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iSi 5 » Je ne me flatte point que tant de bien 

» puisse être l’ouvraged’une session ; mais, si, 

» à la fin de la présente législature, on s’aper- 
» çoit que nous en ayons approché , nous de- 
» vronsêtre satisfaits de nous; je n’y épargne- 
» rai rien, et, pour y parvenir, jecompte, mes- 
» sieurs, sur votre coopération la plus active.» 

Monsieur , comte d’Artois , et tous les prin- 
ces , prononcèrent le serment de fidélité au 
roi et à la Charte, que tous les pairs et les ' 
députés répétèrent à leur tour. Le premier 
acte de la chambre des députés parut indi- 
quer un esprit de modération et de sagesse. 
En formant la liste des candidats pour la 
présidence , elle désigna au choix du roi 
M. Lainé , qui , à la gloire d’avoir le premier 
élevé la voix contre la frénésie conquérante 
de Bonaparte , joignait celle d’avoir fait une 
protestation courageuse contre son retour. A 
ses yeux la cause de la monarchie se con- 
fondait avec celle de la liberté; mais, sous 
un régulateur modéré et fort habile, la 
chambre se montra bientôt animée de pas- 
sions violentes. Il y avait quelque chose de 
tumultueux dans son amour de l’ordre reli- 
gieux et monarchique. 

DîspotUinns Quelques-uns de ses membres revenaient 
de i8i 5. tiers et indignés d’un nouvel exil ; d’autres 
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sortaient d’une retraite qui leur avait paru 
une solennelle protestation contre le règne 
transitoire de l’usurpateur. Quelques-uns 
avaient repris les armes dans la Vendée, et 
d’autres dans le Midi. Quoique froissés dans 
ces essais périlleux de guerre civile, ils en 
respiraient encore l’ardeur , et leur cœur 
ne s’en faisait point de reproche , parce qu’ils 
avaient soutenu , non sans courage, la cause 
légitime. Les cent jours rendaient plus pré- 
sens à leur pensée les crimes de la révolution. 
Quinze ans d’un intervalle d’ordre et de 
gloire disparaissaient de leur souvenir. La 
France leur paraissait sortir de 1 798. Au lieu 
de se reprocher les alarmes qu’eux-mêmes 
avaient imprudemment réveillées depuis la 
restauration , ils accusaient des derniers fléaux 
la mansuétude de Louis XVIII , et les con- 
cessions faites par ce monarque à Pesprit de 
liberté. Sans être les partisans d’une rigueur 
atroce, ils croyaient que l’autorité devait tou- 
jours se montrer sévère à d’incorrigibles re- 
belles , et frapper sans crainte sur leurs chefs. 
Ils se voyaient encore condamnés à pronon- 
cer le mot de Charte; mais ils savaient quel 
usage ils devaient faire de ce dépôt qui tom- 
bait dans leurs mains. Ils se réservaient de 
disposer fort librement d’un tel cadre, et 
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plusieurs ne désespéraient pas d’y faire en- 
trer, de gré ou de force, un gouvernement 
enté sur les vieux préjugés , et même un gou- 
vernement théocratique. Nombre de plé- 
béiens se joignaient dans la chambre à des 
nobles qui brûlaient de renaître à l’existence 
de leurs pères. Plus exercés au don de la pa- 
role , ils prenaient rang dans cette armée , où • 
d’abord on les considérait peu , mais où le 
comma ndement devait leur rester. On voyait 
en outre se grouper i autour des esprits les 
plus fiers et les plus vindicatifs , des hommes 
qui avaient mal soutenu l’épreuve des cent 
jours, plié sous l’usurpateur , et signé l’acte 
additionnel. Pour masquer leur faiblesse ou 
la faire oublier , ils répétaient en braves les 
cris de la persécution. t 

Cette majorité arrivait fort étrangère aux 
formes des délibérations législatives , et , 
comme elle affectait de dédaigner tout ce 
quelle ignorait, elle était exposée à mille 
méprises dans des questions de priorité , d’or- 
dre du jour , d’amendement et de sous-amen- 
dement. Rien ne les confondait plus que cette 
bizarre question préalable qui fait souvent 
direnon à celui qui veut dire oui. Comme, en 
dépit des passions et des préjugés, un fond 
d’honneur régnait parmi ces députés , la 
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discussion pouvait souvent les éclairer et les i8i5. 
calmer. Plusieurs fois la majorité se rompit 
ou se laissa entamer dans des questions solen- 
nelles. L’histoire, en relevant ses fautes, doit 
lui tenir compte de fautes plus énormes 
qu elle 6ut éviter. La partie la plus franche 
et la plus impétueuse de cette majorité se 
ralliait à M. de la Bourdonuaye , orateur 
véhément, qui mêlait trop souvent au langage 
de l’honneur celui d’une passion emportée. 

Les plus habiles et les plus fins se ralliaient 
à un homme qui nous occupera beaucoup 
dans cette histoire , à M. de Villèle , dont il 
n’est pas encore temps d’esquisser le portrait. 

La minorité habituelle s’élevait à peine à 
quarante-cinq membres. Rarement, dans les 
scrutins d’élection , elle dépassa ce nombre. 
Quoiqu’elle eût à combattre quelquefois le 
ministère , le plus souvent elle lui servait 
d’appui, et alors ses forces s’accroissaient. 

Son principal avantage fut d’être rangée sous 
des chefs éloquens et courageux , tels que 
MM. de Serre, Royer-Collard et Pasquier. 

De toutes les minorités connues dans* nos 
assemblées délibérantes , ce fut celle qui fit 
le plus de conquêtes par la parole, et sur- 
tout par la sagesse. Jusqu’au sein de cette 
minorité, vous auriez trouvé des vestiges fà- 
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1815. cheux du passage des cent jours. Ceux qui la 
composaient , séparés par des souvenirs de 
cette époque , se voyaient d’abord avec froi- 
deur, avec ombrage; mais la cause com- 
mune des lois et de l’humanité opéra entre 
eux un ralliement plein de force. J’ai ouï 
quelques-uns de ceux qui marchaient au 
premier rang de cette opposition, avouer 
qu’eux-mêmes auraient été disposés à quel- 
que irritation , si les principes de la majorité 
ne les eussent frappés d’une salutaire épou- 
vante. Plusieurs membres de cette même 
majorité furent avertis plus tard de ne pas 
la suivre dans ses emportemens , et en vin- 
rent, dans lecours deleur carrière parlemen- 
taire , à rentrer par dégrés dans les principes 
qu’ils avaient combattus dans les premiers 
mois de 1 8 1 5 . Je nommerai parmi ceux-ci 
M. Hyde de Neuville. Heureux , dans nos 
assemblées politiques, ceux dont l’àme peut 
admettre plus d’une passion noble, et tour à 
tour tempérer ou échauffer l’une par l’autre 1 
La majorité n’engagea point d’abord de 
vive» hostilités contre le ministère. Il était 
évident qu’après avoir fait tomber des mi- 
nistres k son approche , elle eût fort désiré 
indiquer leurs successeurs. Elle faisait quel- 
que secret reproche au roi de s’être trop 
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pressé; mais enfin il répugnait à de vieux t »i5. 
royalistes de se mettre en opposition directe 
avec Ja volonté présumée du monarque. Peu 
à peu ce scrupule s’affaiblit, et finit par 
être regardé comme puéril. Les premiers 
actes du ministère paraissaient s’accorder 
avec la disposition sévère qui dominait dans 
cette chambre. S’il était indulgent pour le 
passé, il voulait se montrer vigilant pour 
l’avenir. 11 venait présenter des lois de ré- 
pression , des lois exceptionnelles qui allaient 
faire gémir la Charte. L’Angleterre avait 
donné de formidables exemples après les 
invasions successives du fils et du petit-fils 
de Jacques IL Ces exemples étaient invo- 
qués par les défenseurs ardens de la légiti- 
mité , quoique les deux positions parussent 
ici renversées; les ministres auraient eu hor- 
reur d’imiter le nombre et l’atrocité des sup- 
plices qui suivirent l’inexorable victoire de 
la maison de Hanovre; mais ils voulaient 
se mettre en défense contre les nouveaux 
efforts des ennemis de la dynastie ; ils crai- 
gnaient surtout une apparence de faiblesse 
qui les eût laissés sans action sur une cham- 
bre si passionnée. 

Le premier projet de loi fut relatif aux Loi «ur les cris et 

. -, , aeles séditieux, 

cris, aux discours et aux actes séditieux. 3o octobre. 
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1815. C’était, disait-on, un supplément aux la- 
cunes du code pénal ; mais ce code n’avait 
point été fait pour telle époque , telle révo- 
lution , et la loi présentée ne pouvait que 
se ressentir de la colère et des alarmes qui 
agitaient les esprits. La majorité la reçut 
avec une improbation hautaine, elle la vou- 
lait plus forte , plus énergique. Elle se remit 
bientôt à remanier le projet pour en faire 
son propre ouvrage , et personne aujourd’hui 
ne revendiquera sur elle le triste honneur de 
l’avoir composé. La loi fut adoptée à la 
chambre des pairs. Dans son exécution , elle 
provoqua un fréquent exercice du droit de 
faire grâce , car il se trouva que les cris sé- 
ditieux avaient été presque toujours proférés 
dans l’ivresse, ou avaient échappé tantôt à 
un désespoir frénétique , tantôt à la stu- 
pidité. 

Suspension Bientôt à cette loi succéda celle qui por- 

viduetle. tait la suspension de la liberté individuelle. 

La majorité l’accueillit avec plus de faveur. 
Le droit d’arrêter sans jugement était confié , 
non-seulement aux ministres du roi , mais à 
tous ceux qui , dans l’ordre habituel , sont 
autorisés à lancer des mandats; ce qui com- 
prenait un grand nombre de fonctionnaires. 
L’événement montra bientôt ail ministère le 
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(langer d’une telle extension , et l année sui- i8ts. 
•^ante il le fit disparaitre dans une nouvelle 
loi restrictive d’une liberté si chère. L’auto- 
rité royale se réservait , en outre, le droit de 
mettre en surveillance, et de transférer des 
Français d’un département dans un autre. 

Les deux chambres adoptèrent cette loi ; 
mais, dans celle des pairs , le maréchal Mar- 
mont combattit , avec un talent remarqua- 
ble , l’extension dont je viens de parler ; elle 
fut , pour cette année , fatale à plus de deux 
cents individus. 11 est à présumer que les 
ministres eussent respecté la liberté du plus 
grand nombre, s’ils avaient été seuls arbitrés 
de leur sort. 

Une ordonnance du roi, rendue sous le , 1 Sl ‘ s p ,,nsiül 1 ' , 

' de la liberté de la 

ministère précédent , avait rapporté la loi P reMe 
qui rétablissait la censure pour tout écrit 
au - dessus de vingt feuilles d impression ; 
mais, par cette même ordonnance , la liberté 
de la presse continuait à être suspendue pour 
les écrits périodiques. Alors la majorité ne 
voyait qu’avec alarme, qu’avec une sorte 
d’horreur, la liberté de tout genre d’écrits et 
surtout des journaux. Aussi elle ne réclama 
point contre cette suspension , peut-être 
même regrettait- elle de ne pouvoir l’éten- 
dre plus loin. Mais lorsqu’elle vit les jour- 
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,8,5. naux sous l’empire du ministère , elle imputa 
h la censure qui pesait sur eux, le discrédit 
où des actes irftmodérés la précipitèrent bien- 
tôt. Elle prétendit que ses défenseurs seuls 
étaient bâillonnés, et parut soupirer pour une 
liberté fort incompatible avec sa marche vio- 
lente et ses principes théocratiques. 

Etablissement des Vint ensuite l’établissement des cours pré- 

cours prévôlales. A , . . . j . , , 

5 décembre, votâtes, sinistre cortege de ces lois rigoureu- 
ses. La majorité montrait de l’affection et 
presque de l’enthousiasme pour ce débris 
honteux et décrié de l’ancien régime. Dans 
toutes les discussions on appelait les cours 
prévôtalesau soutien delà monarchie, comme 
s’il se fût encore agi de la monarchie de 
Louis XI. Le ministère se crut obligé de con- 
descendre à un vœu exprimé avec une cha- 
leur toujours croissante; mais il se flatta de 
les modifier de manière à ne plus rappeler 
d’affreux souvenirs. Le grand prévôt, choisi 
parmi les militaires, devait être assisté de 
cinq juges civils. Mais ces magistrats conser- 
- vaient l’odieux privilège de juger sur l’hèure 

et sans appel les séditions flagrantes. Nous 
verrons que cet établissement surpassa, dans 
ses rigueurs , tout ce qu’une juste défiance en 
avait pu craindre. 

», l'inunüTibiiittf Les cours royales et les tribunaux , qui s’é- 

des juges. 
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taient ressentis de la secousse de l’intcrrè- 
gne, furent soumis h des épurations sévères. 
La chambre îles députés voulait plus. Même 
après cette reconstruction des cours et des 
tribunaux , elle craignait de leur accorder, 
du moins immédiatement, le privilège de 
l’inamovibilité. C’était déclarer que l’on met- 
tait à prix leur docilité à entrer dans un sys- 
tème absolutiste ou privilégiaire. Il s’agis- 
sait d’un grand danger pour la monarchie 
et pour la liberté : MM. Royer-Collard, de 
Serre, Pasquier, le comprirent dans toute 
sa force. Sans heurter Je front des esprits 
ombrageux, ils recoururent à la sévérité 
des principes. M. Royer-Collard prononça 
à cette occasion un des plus beaux discours 
dont s’honore la tribune française. La marche 
que je suis me condamne à n’en citer qu’un 
fragment : 

« Considérez, messieurs, la société en elle- 
» même, le but pour lequel elle existe, la 
» nature et la diversité des pouvoirs qu’elle 
» institue pour l’atteindre ; vous reconnaîtrez 
» que l’action de tous ces pouvoirs vient se 
» résoudre et se confondre dans l’action du 
» pouvoir judiciaire. Les lois civiles et crimi- 
» nelles ne sont que la règle des jugemens. 
» Le pouvoir, qui veille sans cesse à la sûreté 

TOME I. HJ 
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i8ii. » de tous et de chacun , ne déploie la force 
» de la société , dont il est dépositaire , que 
»» pour amener ceux qui la troublent devant 
» les tribunaux ; et dans ce combat de la so- 
» ciété tout entière contre quelques-uns de 
» ses membres , les victoires de la société sont 
» des jugemens. Ce sont encore des jugemens 
» qui règlent les droits incertains , qui com- 
» mandent l’exécution des promesses, qui 
» répriment les aggressions de la cupidité et 
» de la mauvaise foi. En un mot, tous les 
» droits naturels et civils de l’homme en so- 
» ciété sont sous la sauve-garde des tribu- 
» naux , et reposent uniquement sur l’inté- 
» grité des juges qui les composent. En vain 
» le pouvoir législatif promulguerait des lois , 
» si les lois ne dictaient pas les jugemens; 
» en vain le pouvoir exécutif instituerait des 
» tribunaux, en vain il les armerait du glaive, 
» s’ils n’en faisaient pas l’usage indiqué par 
» les lois , ou s’ils le tournaient contre l’in- 
» nocence. 

» Puisqu’on peut dire avec vérité que la 
» société existe ou n’existe pas , selon que la 
» justice est bien ou mal administrée, il n’y 
» a pour elle aucun intérêt aussi grand que 
» l’équité et l’impartialité des jugemens; et, 
» par cette raison , il n’y a pas de ministère 
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n aussi important que celui du juge. Lorsque 
» le pouvoir, chargé d’instituer le juge au 
» nom de la société , appelle un citoyen à 
» cette éminente fonction, il lui dit: Organe 
» de la loi, soyez impassible comme elle. 
» Toutes les passions frémiront autour de 
» vous : qu’elles ne troublent jamais votre 
» âme. Si mes propres erreurs , si les influen- 
» ces qui m’assiègent, et dont il m’est si mal 
» aisé de me garantir entièrement , m’arra- 
» client des commandemens injustes, déso- 
» béissez à ces commandemens; résistez à 
» mes séductions , résistez à mes menaces. 
» Quand vous monterez au tribunal , qu’au 
» fond de votre cœur il ne reste ni une crainte 
» ni une espérance; soyez impassible comme 
» la loi. Le citoyen répond : Je ne suis qu’un 
» homme , et ce que vous me demandez est 
» au-dessus de l’humanité. Vous êtes trop 
» fort et je suis trop faible : je succomberai 
» dans cette lutte inégale. Vous méconnaî- 
» trez'les motifs de la résistance que vous 
» me prescrivez aujourd’hui , et vous la pu- 
# nirez. Je ne puis m’élever toujours au-des- 
» sus de moi-même , si vous ne me protégez à 
» la fois et contre moi et contre vous. Secou- 
» rez donc ma faiblesse; affrancbissez-moi 
» de la crainte et de l’espérance ; promettez 
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18.5. que je 11e descendrai point du tribunal, à 
» moins que je ne sois convaincu d’avoir 
» trahi les devoirs que vous m’imposez. — 
» Le pouvoir hésite : c’est la nature du pou- 
» voirde se dessaisir lentement de sa volonté. 
» Eclairé enfin par l’expérience sur ses véri- 
» tables intérêts, subjugué par la force tou- 
» jours croissante des choses . il dit au juge : 
» Vous serez inamovible. » 

Ce discours produisit un effet dont nous ne 
pouvons trop aujourd’hui bénir les suites. 
La proposition de réduire les tribunaux, et 
celle d’ôter pour un certain temps l’inamo- 
vibilité des juges, furent rejetées à une ma- 
jorité de cent soixante-treize voix contre cent 
cinquante-quatre. Quelques jours après, une 
autre proposition , qui se rapprochait du 
môme but, fut adoptée par la chambre des 
députés , et rejetée par la ohambre des pairs. 

Les débats élevés par ces lois d’exception 
avaient déjà convaincu la majorité que le mi- 
nistère servirait mal ses projets de rigueur, 
quoiqu’il parût les seconder par l’appareil 
de ces mêmes lois. Surtout elle s’apercevait 
qu’elle trouverait en lui un constant adver- 
saire de ses plans ambitieusement rétrogra- 
des, et des signes de défiance succédèrent 
bientôt à des mots qui dévoilaient de l’animo- 
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site. M. Barbé-Marbois, cet illustre déporté 
de Synnamari , y fut le premier en butte. On 
prit un plaisir manifeste à rejeter une loi 
qu’il présentait sur une nouvelle organisation 
de la cour des comptes, dont il restait le 
premier président. Deshoslilités plus directes, 
plus violentes, s’annonçaient. Le ministère 
se décidait à les braver et à soutenir un clioc 
qui semble contraire k la marche du gouver- 
nement représentatif. Cette longanimité , qui 
fit le salut de la France, 11 e pouvait obtenir 
de succès que par des concessions propres k 
rompre quelquefois la majorité, à la rendre 
incertaine. C’est sous cet aspect politique que 
ces concessions doivent être envisagées au- 
jourd’hui. Figurez-vous le ministère succom- 
bant aux dégoûts de cette lutte inégale, à 
l’horreur de sa position , et cédant la place 
à une administration nouvelle. Ne voyez- 
vous pas le règne de M. de Villèle et de 
M. Corbière rapporteur des catégories, an- 
ticipé de six ans, la chambre de i8i5 qui 
devient la chambre septennale, les jésuites 
tout prêts k tenir sous leur joug une admi- 
nistration violente par faiblesse, anarchique 
au nom de l’ordre? N’entendez-vous pas les 
cris de la guerre civile dans l’intérieur? Ne 
voyez-vous pas le joug étranger qui se pro- 
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longe , et la politique des cours qui attise 
nos discordes pour nous réserver le sort de 
la Pologne ? » 

La chambre des pairs était loin de céder à 
l’esprit de violence qui se manifestait dans 
celle des députés; elle n’admettait qu’à regret, 
et quelquefois qu’avec restriction , les projets 
de loi qui lui étaient envoyés. Surtout elle 
montrait une salutaire défiance de l’aristo- 
cratie surabondante et non constituée qui 
ruinait l’élément démocratique dans la cham- 
bre même appelée à le défendre. Le veto de 
la chambre des pairs devenait un heureux 
supplément du veto royal. Le roi et le mi- 
nistère faisaient mouvoir avec habileté , mais 
avec discrétion , un ressort qu’il ne fallait pas 
fatiguer. 

Heureusement le roi entrait de cœur dans 
les principes d’où dépendaient le salut du 
pays et l’honneur de sa couronne. Rien ne 
pouvait ébranler sa confiance dans le duc de 
Richelieu , ni sa vive affection pour M. De- 
eazes. Si le zèle royaliste de la chambre nou- 
velle parut l’éblouir , et même l’étonner un 
moment, bientôt cette ardeur, qui portait les 
députés à prendre sous la forme d’amende- 
ment l’initiative sur tous les actes de l’auto- 
rité royale , lui devint aussi suspecte qu’im- 
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portune. « 11 ue faut pas , disait-il, qu’on soit iSi5. 
» plus royaliste que le roi. » 

Du reste , le ministère n’avait point l’unité 
d’action que pouvait faire supposer l’ascen- 
dant du duc de Richelieu ; les deux ministres 
qui le suivaient avec le plus d’intrépidité 
dans un plan modérateur , étaient le garde 
des sceaux M. Barbé-Marbois, et le ministre de 
la police M. Decazes. M. Corvetto , ministre 
des finances, né génois, et conseiller d’état 
sous l’empire , était doué d’une éloquence ac- 
corte assez familière aux Italiens; il était pres- 
que pathétique en parlant dç finances, et se 
faisait une étude de répondre modestement et 
sans humeur aux plus amers reproches desora- 
teurs de la majorité : malgré les apparences 
d’un caractère souple et peu décidé , il restait 
l’invariable ami du duc de Richelieu , et sa 
voix lui donnait une majorité dans le conseil. 

Le ministre de l’intérieur , M. de Vaublanc , 
voulait tenir je ne sais quelle balance entre la 
majorité de la chambre et le ministère dont 
il faisait partie ; un peu porté à s’exagérer le 
pouvoir de sa renommée et de son éloquence , 
il comptait trop sur des effets subits d’en- 
thousiasme qu’il n’avait point le bonheur de 
produire. Quant au duc de Feltre , ministre 
de la guerre, et au vicomte Dubouchage, 
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,n,b miuistre de la marine, ils plaisaient à la 
majorité, sans se ranger tout -ii- l'ait sous 


Débat* :ur la loi 
tl'aiiinislie ; 
le» calcgoiici. 
ia janvier 1816. 


ses lois. 

Maintenant assistons au débat le plus vif 
et le plus périlleux qui s’éleva dans la cham- 
bre de i8i5. 


11 s’agissait d’un système de vengeance qui 
pouvait altérer tout le fond de nos mœurs , 
et changer la nature de notre gouvernement. 
Ce système fut produit à l’occasion d’une loi 
d’amnistie. 

Le roi avait éprouvé des scrupules consti- 
tutionnels sur l’ordonnance du 24 juillet, 
qui portait des exceptions à la loi d'amnistie. 
D’ailleurs , il s’agissait de prononcer sur le 
sort des individus qu’on avait envoyés en sur- 
veillance dans diverses communes. Le roi 
prenait le parti de les bannir du royaume. 
Il lui parut que le concours des deux cham- 
bres était nécessaire pour légitimer un acte 
qui d’une part annonçait la clémence royale, 
et de l’autre portait le caractère d’un coup 
d’état. Toutefois , que pouvaient ici les 
deux chambres? En prononçant des exils 
sans jugement , elles 11e faisaient que prendre 
part h l’arbitraire sans le légitimer, et le ré- 
sultat était seulement que les trois branches 
du pouvoir législatif se réunissaient pour 
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faire une usurpatiou manifeste sur le pouvoir 1816. 
judiciaire. C’était d’ailleurs offrir uue fatale 
tentation à des hommes qui, tiers de leur 
loyauté , ou s’exagérant un peu la fermeté de 
leur conduite , ne croyaient pouvoir trop 
punir le crime des cent jours. N’était-il pas k 
craindre qu’appelés par le roi k confirmer 
une amnistie, ils ne saisissent des moyens de 
la restreindre encore et d’en atténuer les 
bienfaits ? Le duc de Richelieu vint présenter 
k la chambre des députés cette ordonnance 
rendue par le ministère précédent. 

Ce fut d’abord au nom de la légalité que 
la passion s’arma contre l’amnistie royale. 

La majorité 11e se reconnaissait pas le pouvoir 
de confirmer des exils arbitraires. Que pou- 
vait-elle autre chose que traduire des accusés 
devant les tribunaux ? La liste des exilés était 
l’ouvrage du duc d’Otrante. Tout y annonçait 
la précipitation , le caprice , et peut-être des 
vengeances particulières. Ou y voyait des 
noins complétemeut obscurs , qui semblaient 
placés lk comme au hasard. Mais le remède 
qu’on voulut apporter alla bien au-delà du 
mal même. On fut tout près de détruire 
l’amnistie pour la rendre plus régulière. Les 
nombreuses et formidables exceptions qu’on 
voulut y porter furent rangées sous le nom 
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1816. de catégories , mot qui , pour la première 
fois, sortit du langage scholastique pour être 
appliqué à une vaste proscription. Il s’agis- 
sait de former des classes de coupables, non 
pour un crime à commettre , mais pour un 
délit commis; or, ce délit était de telle na- 
ture, qu’avec une interprétation rigoureuse 
on pouvait y comprendre un septième ou un 
huitième de la nation. Jusqu’où n’arrivait-on 
pas en poursuivant les signataires de l’acte 
additionnel ? Les catégories proposées étaient 
loin d’arriver à ce comble d’absurdité et 
d'horreur Je me plais à croire que les 
inventeurs de ce mode de punition n’en 
avaient pas vu , et même en auraient rejeté 
les extrêmes conséquences. Mais qui pouvait 
déterminer le nombre des coupables à leurs 
yeux? Yit-on jamais des listes de proscrip- 
tion qui ne reçussent des additions , des 


1 II n’en est pas moins vrai que , même après la 
chute du système des catégories , la liste des signa- 
taires de l’acte additionne] , avidement compulsée 
dans les sociétés secrètes , multiplia les détentions 
arbitraires, les mises en surveillance , les épurations 
et les exils d’un département dans un autre ; et 
cependant l’action du gouvernèrent était modérée , 
et il était perpétuellement accusé d’une coupable 
indulgence. 
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supplémens? Il est vrai qu’on empruntait ici 
les apparences légales , et que les droits des 
tribunaux étaientrespectés. Mais, en classant 
des.délits effectués, on pouvait en faire des 
applications si précises, que l’identité des per- 
sonnes restait seule à constater. Les catégo- 
ries plus ou moins sévères proposées par 
MM. de la Bourdonnaye , Duplessis de Gre- 
nedan et d’autres orateurs , furent assez long- 
temps discutées dans les bureaux , et le bruit 
qui s’en répandait au dehors jetait une épou- 
vante universelle. Une commission fut char- 
gée de les examiner. Chacun se croyait atteint 
dans ses proches , dans ses amis , dans ses 
bienfaiteurs. Cet examen fut renvoyé à une 
commission. M. Corbière en fut nommé rap- 
porteur. On appelait un jurisconsulte pour 
colorer d’un vernis de législation un attentat 
formel contre la prérogative et la clémence 
royales. 

Une autre proposition avait pris faveur 
dans l’assemblée. La France allait payer à 
l’étranger, pour le délit des cent jours, une 
contribution qui , jointe à des indemnités 
réclamées par la victoire , pouvaient s’é- 
lever à quinze cents millions ou à deux mil- 
liards : «Pourquoi, disait-on, faut-il que la 
» nation porte tout entière la peine d’un 
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1816. » délit qui 11e lut pas le sien ? Une forte 

» partie de cette contribution pourrait être 
» acquittée par de fortunés coupables , qui , 
» gorgés de richesses sous le premier règne 
» de Bonaparte, ont voulu lui en ouvrir un 
» second pour affermir et pour accroître 
» leur insolente opulence. Ne convient-il 
» pas d’ajouter des peines pécuniaires à 
» celles dont ils seront frappés par la loi ? 
» Ces amendes seront insuffisantes pour le 
» soulagement des Français; mais du moins 
» elles satisferont aux besoins de la justice 
» publique, et porteront l’épouvante chez 
» ceux qui, protégés par la monarchie dans 
» leurs biens immenses et dans leurs hon- 
» neurs mêmes , nourrissent les sentimens 
» invétérés de la rébellion. » 

C’était la confiscation qu’il s’agissait de 
rappeler, au mépris de la Charte; la con- 
fiscation , fondement de toute tyrannie ; la 
confiscation , qui veille quand la cruauté se 
repose; la confiscation, trésor des délateurs, 
châtiment des orphelins. Si l’on voulait lui 
faire rapporter une somme un peu propor- 
tionnée à l’épouvantable fardeau qui pesait 
sur nous, jusqu’où fallait-il l’étendre? Que 
de crimes auraient été subitement créés 
pour tous ceux qui avaient porté la gloire 
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de nos drapeaux au-delà du Guadalquivir , 
au-delà de la Moscowa ! Voulait-ou la res- 
treindre dans des limites un peu rappro- 
chées de celles de l’amnistie royale? Alors, 
quel vain soulagement 1 quel prétexte déri- 
soire ! La Charte n’était plus immolée qu’à la 
perspective de deux ou trois millions , dont 
la justice et les délateurs eussent absorbé la 
moitié. On se jetait dans les moyens de la 
tyrannie pour être rangés parmi les tyrans 
imbéciles. 

Mais tandis qu’on restreignait l’amnistie 
de manière à faire rouler dans le sang le ber- 
ceau de la restauration, on proposait pour 
cette même amnistie un genre d’extension 
qui n’était pas moins propre à ensanglanter 
et surtout à déshonorer la France. On voulait 
mettre à l’abri de toute recherche judiciaire 
les assassins des protestans du Midi , les 
• assassins du maréchal Brune , ceux du géné- 
ral Ramel , ceux du général Lagarde. Tran- 
quilliser les meurtriers, n’était-ce pas leur 
remettre entre les mains le sabre, le poi- 
gnard , encore teints du sang de leurs conci- 
toyens, et peut-être de leurs parens? C’était 
appeler au combat des victimes lassées de 
tendre la gorge au couteau. C’était peupler 
les Gévennes de révoltés qu’on n’aurait pas 
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,8,6. même eu le droit de punir. Car à qui les lois 
peuvent-elles interdire la faculté de se dé- 
fendre des coups de l’homicide? 

Une quatrième proposition tendait à ex- 
clure de l’amnistie ceux des conventionnels 
régicides qui avaient accepté des emplois 
pendant les cent jours. 

Trois de ces propositions furent accueillies 
par la commission dont M. de Corbière était 
l’organe. Elle rejeta seulement la proposition 
de l’amnistie pour les assassins, mais on la 
fit revivre. 

Nombre de jours furent consacrés à cette 
discussion. L’effroi de Paris se répandait dans 
toute la France. En vain le rapporteur de 
cette commission avait-il annoncé que les 
catégories , substituées à l’amnistie royale et 
à l’exil arbitraire de trente-huit personnes , 
ne comprendraient pas plus de cinquante 
individus; deux ou trois mille hommes, puis- 
sans sous le dernier règne , se croyaient me- 
nacés dans leur fortune et dans leur vie. Tous 
craignaient ces rigueurs progressives aux- 
quelles les corps délibérans se laissent si faci- 
lement entraîner, et dont les assemblées 
précédentes avaient montré d’épouvanta- 
bles exemples. L’intention même , ici , ne 
rassurait pas. Sait-on jusqu’où l’on s’engage 


Digitized by Google 


i8i6. 


SESSION DE 1 8 1 5. 4' il 

dans la punition des délits politiques ? 

Les supplices appellent les supplices. Les 
rigueurs qu’on a commencées avec le senti- 
ment du devoir , on les achève avec l’unique 
sentiment de la peur. On a cru se procurer 
le repos ; le repos ne naît pas ; les fureurs se 
réveillent , les plus violens s’accusent eux- 
mêmes de faiblesse. Tout sert de prétexte 
aux persécutions qui demandent à repa- 
raître; une émeute, un complot ou réel ou 
fabriqué, sont vus, sont calculés avec une 
frayeur savante , avec une perspicacité inexo- 
rable ; et si la société est tout à coup épou- 
vantée par le crime d’un obscur scélérat , 
d’un atroce fanatique , on lui donne des mil- 
liers de complices. Ainsi les jours des meil- 
leurs citoyens peuvent être à la merci d’un 
cerveau frappé de frénésie, d’une âme qui 
s’est délectée à vivre avec la pensée d’un grand 
crime. 

Mais quand nous supposerions que les ca- 
tégories eussent pu être définitivement 
arrêtées, et qu’elles n’eussent atteint que 
cinquante personnes , quels hommes s’agis- 
sait-il de frapper ? Les catégories n’eussent- 
elles pas associé au sort funeste des Ney, 
Brune et Murat , un maréchal Masséna , un 
maréchal Soult, un maréchal Suchet , un 
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maréchal Davoust 1 , ces hommes dont les 
admirables trophées n’avaient pu se perdre 
dans la gloire terrassante de Napoléon , ces 
hommes dont chacun eût sufli pour la gloire 
et le salut d’un empire? Les catégories n’eus- 
sent-elles pas joint à ces noms illustres ceux 
de vingt ou trente autres généraux qui ne 
marchaient pas encore tout-à-fait leurs 
émules, mais auxquels il ne fallait peut-être 
qu’un petit nombre de nouveaux combats 
pour les atteindre? Ainsi, ces Bourbons, dont 
l’àme toute française s’était enorgueillie de 
nos succès, alors même que cet éclat de gloire 
semblait fermer la voie à leur retour , au 
raient paru venger dans le sang de nos maré- 
chaux et de leurs jeunes émules, Zurich, 
Jéna , Marengo , Austerlitz , Wagram , 
Friedland et tous les affronts de l’Europe; 
quel souvenir n’eût pas gardé le peuple 
français de supplices infligés J» des victimes 
d’un tel ordre , de cette immolation des plus 
illustres représentans d’une gloire mili- 
taire qui lui était devenue plus chère et plus 
sacrée depuis qu’il avait été humilié , écrasé 
dans ses murs? C’était perdre la vestaura- 

' Deux de ces maréchaux avaient été violemment 
attaqués, soit à la tribune, soit dans des brochures 
fort emportées. Ils publièrent leurs apologie*. 
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tion que de lui donner la tache d’un tel 
sang. 

Quel frémissement, lorsque, dans la plaine 
de Grenelle , on aurait vu , vingt ou trente 
jours de suite, de tels guerriers commander 
l’exercice du feu qui allait les réduire en 
poudre , à des soldats auxquels ils avaient 
tant de fois commandé la victoire ! Ceux 
même qui avaient le plus blâmé leur dé- 
fection , et leur fatal retour vers un de leurs 
compagnons qui avait mérité d’être leur chef, 
se seraient dit que leurs soldats ne les avaient 
pas laissés libres, que l’honneur militaire, 
mal interprété sans doute , les avait arrachés 
à leurs nouvelles affections , à leurs nouveaux 
sermens, que la passion de toute leur vie 
avait été l’horreur de l’invasion étrangère, 
qu’à ce cri : L'Europe nous menace ! ils 
étaient toujours prêts à répondre : Mar- 
chons contre l'Europe ! qu’après Waterloo 
ils avaient sacrifié , sous les murs de Paris , 
les probabilités et peut-être la certitude d’une 
victoire , au désir de rendre la capitale à son 
roi , la paix à leur patrie; enfin que , retirés 
sur les bords de la Loire avec une armée de 
cent mille hommes qui devait être à chaque 
instant grossie par des milliers de Français 
désespérés , et pouvant s’adosser aux monta- 

TOME 1, 28 
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gnes fie l’Auvergne, ils avaient prescrit le 
licenciement a leurs soldats , sans être arretés 
par leur ambition , ni même par leur salut 
personnel. 

Quant aux personnages de l’ordre civil , 
on n’aurait pas vu immoler sans regrets des 
hommes qui , dans un haut pouvoir, s’étaient 
montrés étrangers h tout esprit de persécu- 


tion , exorables à toutes les plaintes des vic- 
times de la tyrannie populaire , qui avaient 
aidé Napoléon à reconstruire l’ordre social 
sur lequel la monarchie avait pu se rasseoir. 

C’est ainsi qu’on envisageait les catégories. 
Il n’était personne qui ne préférât l’ordon- 
nance du roi à cette proscription légale, 
principe nécessaire de beaucoup d’autres 
proscriptions. L humanité cette fois se réfu- 
giait sous l’arbitraire , et Ion imputait à ré- 
bellion le combat qui s’engageait dans une 
chambre royaliste contre la clémence royale. 
On sentait combien le droit de faire grâce 
fortifie le trône en le décorant , et de toutes 
parts on criait aux ministres : « Ne flé- 
chissez pas. » 

La discussion générale était close. Le rap- 


porteur de la commission persistait dans des 
amendemens que le ministère n’acceptait 
pas. MM. de Serre , Pasquier, Royer-Collard, 
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deBarante, Tri,Bellard, Becquey, retrou- 
vaient de nouvelles forces pour la discussion 
des articles. Le duc de Richelieu et M. De- 
cazes leur prêtaient l’appui le plus éner- 
gique. 

« Pouvez-vous, disait le premier, vous mé- 
» prendre au mot d’indemnités? 

» Depuis Tibère jusqu’à Bonaparte, les 
» confiscations ont été prononcées sous le 
» nom d 'indemnités , et ce mot se trouve lit- 
» téralement dans les discours des orateurs 
» qui , en présentant le Code pénal , l’avaient 
» rempli d’articles de confiscation , que S. M. 
» en a fait disparaître. 

» Plus de confiscation , a dit la Charte que 
» nous avons jurée. Il a fallu puiser dans nos 
» malheurs une grande leçon pour tous les 
» peuples. Ce sont les confiscations qui ren- 
» dent irréparables les maux des révolu- 
» lions ; voyez-en parmi nous les lamenta- 
» blés elfets. En punissant les enfans, elles 
» lèguent aux générations les haines et la 
» vengeance; elles désolent la terre comme 
» les conquérans, à la suite desquels elles 
» marchent. 

» Laissons à d’auguste famille des Bour- 
» bons la gloire céleste de les avoir abolies ; 
» et si d’autres peuples se vantent d'avoir 

28. 


Digitized by Google 



/ 


CHAPITRE V. 


436 

» commandé de grands actes d’humanité , 
» donnons-leur l’exemple de faire cesser cet 
» horrible héritage de peines qui déshonore 
» leurs lois. 

» Comment osez-vous parler de ces indi- 
» vidus que la commission propose d’expul- 
» ser à jamais du sol français? Ce n’est pas 
« parmi les hommes, ce n’est pas sur la 
» terre qu’il faut chercher des raisons pour y 
» répondre. Le prince, dont elle a elle-même 
» publié la volonté en disant qu’il ne veut se 
» rappeler que son premier pardon , a sans 
» doute puisé ses motifs dans le ciel même. 

» Comme la plupart d’entre vous, nous 
» nous prosternons devant une clémence au- 
» dessus de toutes considérations humaines. 

» Est-elle inspirée par le Roi martyr, qui 
» sera consolé dans sa tombe par le pardon 
» que vous accordez en son nom? Est-elle 
» commandée par ce Dieu qui en avait tant 
» donné d’autres exemples au monde? C’est 
» ce que nous ne pouvons nous permettre de 
» décider. » 

La commission n’avait point accueilli la 
proposition faite d’étendre l’amnistie aux, 
crimes et délits commis enyers les particu- 
liers. Il s’agissait de choisir entre la sécurité 
des Trestaillons, des Graftnn , des Boivin, et 
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celle des protestans du Gard et des habitans 
de tout le Midi. M. Trinquelague , député de 
ce département, plaida pour les premiers, 
qu’il honorait du nom de royalistes. « Fau- 
» dra-t-il, disait cet orateur, que des hommes 
» exaspérés par les attentats de leurs enne- 
» mis, et que la vengeance a pu conduire à 
» quelques excès , soient livrés à des persé- 
» cutions nouvelles? Faudra-t-il que, dans 
» ces départemens fidèles, les cachots restent 
u encore ouverts pour recevoir de nouvelles 
» victimes? » M. Decazes, dans la réplique 
la plus vive, s’indigna qu’on pût ranger des 
brigands et des assassins parmi les défenseurs 
de la cause royale. « L’honneur IraDçais, 
» ajouta-t-il , l’honneur d’unecause aussi belle 
» s’élève contre ces profanateurs du roya- 
» lisme, contre ces bourreaux enrôlés; l’hon- 
» neur joint sa voix indignée ii celle de la re- 
» ligion et de l’humanité qui frémissent. » 
On alla aux voix, et l’article proposé par 
M. Trinquelague fut rejeté à une majorité 
assez forte. 

Quand on en vint aux fatales catégories 
proposées par la commission , un long fré- 
missement régna dans l’assemblée et les tri- 
bunes. La chambre avait à délibérer non-seu- 
lement sur le sort de plusieurs milliers d’in- 
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1816. dividus, mais sur son propre destin. Com- 
mencerait-elle ou non un règne de vengeance 
ou de terreur? C’était là la question. Le ré- 
sultat de l'épreuve est douteux. On procède 
au scrutin, et les catégories sont rejetées à 
une majorité de neuf voix , c’est-à-dire par 
cent quatre-vingt-quatre contre cent soixante- 
quinze. 

Vient ensuite cet amendement qui, sous 
le nom d’indemnité , fait revivre la confisca- 
tion que M. Chifllet réclamait comme une 
précieuse partie de notre ancien droit pu- 
blic. Une faible majorité la rejette. Les cris 
de vive le roi! annoncent au dehors que la 
clémence royale et que la Charte restent vic- 
torieuses. 

On passe au dernier amendement de la 
commission, relatif aux régicides. Ici les dis- 
positions de l’assemblée changent. Après une 
sévère discussion , elle est entraînée par un 
mouvement chevaleresque. M. de Bétizy prit 
la parole en ces termes : 

« Je ne répondrai qu’à une seule des pen- 
» sées exprimées dans cette tribune : Peut- 
» on être plus sévère que le roi? Oui, mes- 
» sieurs, on le peut; et il est des circon- 
» stances où on le doit. Laissons au roi, 
» messieurs , ce besoin de pardonner, qu’on 
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» ne peut comparer qu’au besoin qu’ont les 
» factieux d’en abuser. Pouvons-nous, vou- 
» drions-nous l’empêcher d’être clément jus- 
» qu’à la magnanimité? Non, certes; car il 
» ne serait plus lui ; le doux sang des Bour- 
» bons coule dans ses veines, et, fils aîné de 
>, l’église, il pardonne. 

» Mais nous, messieurs, qui devons à la 
» France, comme ses représentai , de re- 
» jeter sur les vrais , sur les seuls coupables , 
» l’horreur du grand crime , chargeons-nous 
» du poids de la sévérité , de la justice. 

» Reportons-nous, messieurs, au jour de 
» cet exécrable forfait. Quel est celui de nous 
» qui, il y a vingt-trois ans, devant des 
» Français, 'en présence de toutes les na- 
» tions , eût osé se lever pour les régicides , 
» et prononcer que la France leur pardonne? 
» Quel est celui qui l’osera encore aujour- 
» d’hui ? 

» Nous avons relevé l’antique boulevart 
» de la monarchie; ils travaillent sans re- 
» lâche à le renverser. C’est à nous, repré- 
» sentans de la France, à monter sur la brè- 
» che , car non-seulement nous devons parer, 
» maisnousdevonsrepousserlescoupsquel’on 
» voudrait porter au roi. Songez , messieurs , 
» que nous répondons de lui à la France , à 
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» ce regard de bonté, notre plus belle ré- 
» compense ; nous dirons , comme les habi- 
» tans de l’Ouest , comme les nobles soldats 
» du trône et de l’autel, dont rien ne put 
» altérer l’amour pour les Bourbons : Vive 
» le roi , quand même.... » 

L’effet de ce discours avait été préparé par 
une sorte de transaction tacite entre plusieurs 
membres de partis opposés. Ceux mêmes qui 
avaient défendu les conventionnels coupables 
du vote odieux , le testament de Louis XVÏ , 
et deux actes d’amnistie à la main , eussent 
frémi de les rencontrer dans des fonctions 
publiques. On eût pu se borner à prononcer 
législativement cette interdiction politique 
qui n’offensait pas directement l’amnistié; 
mais on jugea que leur exil était une garantie 
plus sûre pour le trône. Les ministres en 
paraissaient eux-mêmes convaincus , malgré 
la résistance qu’ils avaient eux-mêmes oppo- 
sée à cette proposition. Le bannissement 
parut prononcé à l’unanimité des voix , per- 
sonne ne s’étant levé à la contre-épreuve : 
les modérés , après trois victoires dans une 
même journée , n’avaient pas voulu s’exposer 
à une défaite. 

La majorité habituelle se composait de 
près de trois cents voix , nombre qui se re- 
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1816. trouva depuis dans Ja chambre septennale ; 
elle en perdit plus de cent vingt dans cette 
occasion. Quand on désigne encore la cham- 
bre de 1 81 5 scus le nom delà chambre aux 
catégories , on oublie que cent vingt de ses 
membres les plus prévenus , les plus passion- 
nés , cédant à la voix de la raison , de l’hu- 
manité et î» celle du monarque , firent le 
triomphe d’une minorité courageuse , et que 
cet heureux concours , même en ne produi- 
sant qu’une majorité de neuf voix , empêcha 
notre belle et noble France de tomber dans 
l’état horrible et honteux où l’application du 
système des catégories et des confiscations a 
plongé l’Espagne et le Portugal. 

La chambre des pairs adopta ce projet de 
loi avec l’amendement relatif aux conven- 
tionnels régicides. Le duc de Richelieu ap- 
puya cet amendement , que d’abord il avait 
combattu dans l’autre chambre. 

Sort dos conven- Le duc d'Otrante (Fouché) perdit le titre 

tioonels régicides. .. . 1 1 • 1 1 1 1 

d ambassadeur du roi auprès de ia cour de 
Saxe, pour être confondu parmi les exilés 
qui portaient un titre affreux de réprobation. 
On l’avait trop récompensé , et surtout mala- 
droitement récompensé après la capitulation 
de Paris. On le punit comme s’il avait été 
étranger à un événement si nécessaire U la 
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seconde restauration. Bruxelles devint le sé- 
jour et la retraite presque toujours tranquille 
de la plupart decesconventionnels.Un prince 
de l’empire, Cambacérès, dont la cour avait 
long-temps ressemblé à celle d’un monar- 
que, et qui avait vu dans une modeste atti- 
tude plusieurs de ceux qui prononcèrent sur 
son sort , partagea cet exil dont ses richesses 
ne pouvaient adoucir l’amertume. Depuis, 
soit par clémence , soit par justice , on donna 
une interprétation moins sévère à son vote , 
où se mêlait quelque ambiguïté. Rappelé à 
Paris , on le vit éviter avec un soin inquiet 
toute occasion de donner le moindre sujet 
d’ombrage à l’autorité royale. De tous les 
titres qu’il porta , et dont il jouit avec une 
vanité puérile , un seul restera gravé sur sa 
tombe : ce fut un jurisconsulte distingué, et 
il contribua, par son savoir et l'éminente 
clarté de son esprit, à la confection du Code 
civil. Parmi les autres exilés de cette catégo- 
rie , on remarquait Syeyes , dont le rôle fut 
si remarquable au commencement et à la 
clôture de la révolution, c’est-à-dire en 1789 
et en 1799, et qui, pendant les neuf an- 
nées d’intervalle, ne sut occuper les esprits 
que par une orgueilleuse taciturnité ; Merlin 
de Douai , revêtu comme lui de la pourpre 
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1816 directoriale ; Carnot , membre du comité de 
salut public , proscrit comme royaliste par 
les directeurs ses collègues, tout à l’heure 
ministre de la guerre pendant les cent 
jours , et républicain très-persévérant ; Thi- 
baudeau , qui avait été sur le point d’être 
déporté au 18 fructidor; le peintre David, 
qui couvrait la sombre ignominie de sa vie 
politique par la gloire de ses pinceaux ; 
et enfin Barrère de Vieussac, ce bel-esprit 
du règne de la terreur. Tallien et Barras , 
les deux principaux auteurs de cette journée 
du 9 thermidor, qui fut un si éclatant , un 
si urgent service rendu au genre humain , 
n’avaient point signé l’acte additionnel ; ils 
restèrent à Paris. Le premier, réduit à l’indi- 
gence , reçut de généreux secours du roi , et 
mourut peu de temps après L 

1 Drouet , ce maître de poste qui avait arrêté le 
roi à Varennes, s’ennuya bientôt de l’exil. Il osa 
revenir en France , caché sous un faux nom et muni 
d’un faux passe-port. Il vivait à Mâcon , dans une 
obscurité inquiète , et ne communiquant avec per- 
sonne. Seulement il osa solliciter un brevet d'in- 
vention pour quelques ’ procédés mécaniques qu’il 
avait imaginés . et je crois qu’il l’obtint. Il mourut 
en i8?5. Une femme allemande, avec laquelle il 
vivait , dévoila son nom aux magistrats. 

FIN J)!) TOME PREMIER. 
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